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RAPPORT 

FAIT  A LA  FACULTÉ 

DE  MÉDECINE, 


Par  M.  de  l’Epine  , ancien  Doyen,  l’ancien  des  Commiffaires  6e  de 

la  Faculté  j 

Des  Disse  rt  at  ions  qui  lui  ont  été  adrejfées  fur  la 
Quejlion  propofée  en  T'J'jS  ? pour  le  Prix  qui  doit  eue 
dijlribué  dans  cette  Séance  publique  (i)  , fondée  a perpe^ 
tuité  par  feu  M.  Ma  LOU  I N , notre  Confrère,  Lecteur 
Royal , Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , 
&c,  &c„  • 

ouloir  déraciner  une  erreur  accréditée  pendant  line  fuite 
de  plufieurs  liécles  , autorifée  par  la  multitude  6e  par  1 exemple 
d’iiluftres  Perfonnages , appuyée  de  quelques  raifonnemens  plus  fpe- 
cieux  que  folides  5 contredire  6e  combattre  des  préjugés  invétérés , 
chéris , 6e  qui  font  prefque  parvenus  à former  l’opinion  generale  j pré- 
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tendre  enfin  réformer  un  abus  pernicieux , mais  qui  flatte  les  paflions, 
pourra  paroître  une  entreprife  téméraire,  j’oferois  prefque  dire  infenfée 
que  la  connoiflance  du  cœur  humain , celle  de  nos  mœurs , la  force 
de  Tufage  & la  puiffance  impérieufe  de  la  coutume  devroient  faire 
abandonner. 

Ces  obflacles  cependant , Meilleurs  , quelqu’infurmontables  qu’ils 
paroiffent,  n’ont  pas  fait  héflter  un  inftant  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris , à propofer  pour  le  fujet  du  Concours  au  Prix , la  Queftion 
fui  vante  : 

Quels  font  les  avantages  de  V allaitement  des  Enfans  par  leurs  Meres  , 
dans  V ordre  phyfque  , dans  l’ordre  moral , dans  l’ordre  politique  , tant 
pour  les  Enfans  que  pour  les  Meres  elles'  mêmes  ? 

En  général,  on  accorde  aflez  volontiers  que  cette  pratique,  évidem- 
ment prefcrite  par  la  Nature  , ne  peut  être  que  très  - favorable  pour 
les  enfans  nouveaux-nés , ainfi  que  pour  les  femmes  nouvellement 
accouchées.  Mais  connoit-on  tous  ces  avantages  ? Les  connoît-on  dans 
toute  leur  étendue  ? En  a-t-on  aflez  fenti  la  valeur?  A-t-on  aflez 
réfléchi  fur  leur  importance  ? 

Les  perfonnes  les  plus  médiocrement  inflruires , n’ignorent  pas  que 
rien  n’eft  plus  funefte  pour  ces  innocentes  créatures , à peine  forties  du 
fein  de  leurs  meres,  que  d’être  a Enflant  livrées  entre  les  mains  indiffé- 
rentes d’une  inconnue  , incapable  d’en  fuppléer  l’office  , & encore  moins 
capable  d’y  apporter  la  vigilance  & les  fentimens  maternels.  Mais  eft- 
on  aufli  univerfellement  perfuadé  que  rien  n’eft  plus  pernicieux  pour  une 
mere  , que  d’être  privée  du  droit  utile  & inconteftable  qu’elle  a de 
nourrir  l’enfant  quelle  vient  de  mettre  au  monde  , d’une  fonction 
également  falutaire  pour  elle-même  & pour  fon  fruit , & que  le  fouve- 
rain  Créateur  n’a  pas  moins  deftinée  pour  le  bien-être  phyfique  de  l’un 
que  pour  celui  de  l’autre,  à l’effet  d’affurer,  à chacun  d’eux,  un  tem- 
pérament vigoureux , ôc  de  perpétuer  ainfl  le  caradere  conflitutif  des 
bonnes  races. 


DES  DISSERTATIONS,^  $ 

Ces  Héros  qui , fur  les  Mers  & à la  tête  de  nos  Armées , défendent 
en  ce  moment  nos  frontières , & ponrfuivent  nos  ennemis  dans  leurs 
propres  foyers , jufque  dans  l’autre  hémifphere  > qui,  au  prix  de  leur 
fang,  au  milieu  d’une  guerre  cruelle  , nous  font  jouir  dans  l’intérieur 
du  Royaume , de  la  tranquillité  & des  douceurs  de  la  plus  profonde 
paix , ne  prouvent-ils  pas  de  relie  que  les  vertus  d’illuflres  ancêtres  fe 
tranfmettent  auffi-bien  que  le  nom  avec  le  fang  dans  leur  poftérité  ? 

Peut-on  apporter  trop  de  précautions  pour  conferver  toute  la  pureté 
d’un  fang  fi  précieux  à la  Patrie  , & donner  trop  de  foins  pour  le  pré- 
ferver  de  la  moindre  fouillure  ! 

Si  ces  vérités  font  une  fois  accordées  , ainfi  que  le  bien  moral  8c 
l’avantage  de  la  Nation , qui  en  font  une  fuite  néceffaire , pourquoi 
donc  (dira-t-on)  nos  ufages  y font-ils  contraires  ? 

Une  foule  de  préjugés  que  l’on  aime  à défendre  , des  motifs  fpécieux 
appuyés  par  des  adulateurs , fouvent  plus  curieux  de  leur  amufement 
perfonnel,  que  du  véritable  intérêt  de  leurs  amis,  les  fujetions  qu’exige 
des  meres  l’occupation  de  nourrir , la  crainte  , quoique  mal  fondée , que 
les  appas  8c  les  grâces  n’en  éprouvent  quelque  altération , peut  - être 
une  faulfe  vanité , le  mépris  d’un  emploi  avili , 8c  injuflement  dégradé 
par  la  mode  , fomenté  par  le  luxe. 

Voilà  les  forrs  argumens  que  l’on  oppofe  : voilà  les  vrais  obflacles 
qui , malgré  leur  frivolité , 8c  même  leur  fauffeté,  réfiflent  aux  raifons 
les  p'.us  folides  8c  les  plus  convainquantes. 

C’efl  ce  rempart , à l’abri  duquel  les  meres  fe  défendent  d’allaiter 
leurs  enfans  , qu’il  faut  renverfer , qu’il  faut  détruire. 

Aufiiefl-ce  ce  que  la  Faculté,  qui  ne  chercha  jamais  d’autre  gloire 
que  celle  de  rendre  fes  connoiiTances  utiles  à fes  concitoyens,  de  veiller 
à leurs  befoins  , 8c  de  leur  donner  des  avis  falutaires  fur  tout  ce  qui 
intérefle  leur  vie  , a prétendu  faire  en  propofant  la  Queftion,  dans  les 
termes  ou  elle  eft  énoncée. 

Il  s’agit  de  rétablir  la  Nature  dans  fes  droits,  dont  elle  eft  dépouillée 
daris  nos  contrées  , depuis  plufieurs  fiécles  que  les  meres  ont  dédaigne, 
au  moins  négligé  de  nourrir  leurs  enfans,  8c.  ont  abandonné , avec  une 
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indifférence  qui  étonne,  ce  quelles  ont  de  plus  cher,  aux  foins  mer- 
cenaires d’une  vile  populace,  fans  mœurs  fouvent,  toujours  fans  édu- 
cation , rarement  avec  quelque  fentiment. 

Eh  ! pourquoi  la  Faculté  défefpéreroit-elle  de  réufîir  dans  un  projet 
intéreffant,  Il  univerfellement  defiré  ? Un  Ecrivain  célébré  a bien  pu  , 
par  un  ouvrage  plein  de  feu  6c  d’énergie , émouvoir , en  moins  d’une 
année , toute  la  Nation  fur  l’éducation  des  enfans.  Le  Public  n’a-t-il 
pas  faifi  fes  réflexions , jufqu’à  l’enthoufiafme , peut-être  même  jufqu’à 
l’indifcrétion  ! L’Auteur  a fu  plaire  6c  perfuader.  Qui  peut  empêcher , 
dans  un  flécle  où  l’on  voit  tant  de  révolutions , fi  furprenantes  dans 
tous  les  genres  ôc  dans  tous  les  états , qu’il  ne  s’en  falfe  une  dans  nos 
mœurs  ? 

Qu’un  homme  éloquent  ne  s’occupe  point  à faire  l’affreufe  peinture 
de  tous  les  genres  de  maux  qu’attirent  fur  elles  les  meres  qui , pour 
fe  difpenfer  de  nourrir,  cherchent , dans  la  Médecine , les  moyens 
propres  à étouffer  lçur  lait , même  au  rifque  le  plus  évident  de  leur  vie: 
qu’il  préfente  plutôt  un  tableau  agréable  du  bonheur , de  la  félicité  # 
de  la  joie  pure  6c  inexprimable  d’une  mere  vertueufe  qui  ne  perd  de 
vue  , ni  jour  ni  nuit , le  fruit  d’un  amour  légitime  > qui  ne  connoît  de 
peine  que  les  inftans  où  elle  eft  féparée  de  cet  objet  chéri , 6c  qui  ne 
le  revoit  point  le  moment  d’après,  fans  éprouver  un  nouvel  attendriffe- 
ment  6c  de  nouveaux  tranfports  de  joie. 

Une  femme  femblable , qui  peut  ne  pas  l’admirer  ! qui  peut  ne  pas 
l’eftimer  , ne  pas  la  chérir  ! 

Heureux  le  fils  d’une  telle  mere  ! heureux  le  mari  qui  pofféde  fou 
cœur  ! heureux  l’Etat  qui  en  réuniroit  un  grand  nombre  de  pareilles  ! 

Pourquoi  ce  bonheur  n’arriveroit - il  pas  à la  France?  Que  la  Fa- 
culté feroit  fatisfaite  , qu’elle  feroit  glorieufe , fl , par  le  choix  du  fujet 
quelle  a propofé  dans  fon  Programme , elle  parvenoit  à reveiller  dans 
les  cœurs  la  tendreffe  maternelle  envers  les  enfans , 6c  à faire  revivre 
parmi  nous,  les  mœurs  antiques  6c  les  louables  coutumes  de  ces  anciens 
Germains  (nourris,  au  rapport  de  Tacite,  par  leurs  propres  meres)  de 
qui  nous  faifons  gloire  de  tirer  notre  origine  ! 


DES  DISSERTATIONS,  êcc.  j 

Si  notre  fexe  en  a confervé  la  valeur  & le  courage , pourquoi  fe- 
rions-nous à l’autre  fexe  l’injuftice  de  lui  croire  moins  de  vertus  & de 
courage? 

Si  la  gloire  , que  l’on  acquiert  par  les  armes , n’eft  pas  fon  apanage 
naturel  (quoiqu’on  en  trouve  dans  nos  faites  d’iiluftres  exemples) , il  eft 
une  gloire  qui  lui  appartient  plus  particulièrement,  qui  nous  eft  in- 
finiment plus  précieufe,  celle  de  nous  former  des  Héros  & des  hommes 
diftingués  jufques  dans  les  ordres  les  plus  fubalternes. 

Croira-t-on  des  Françoifes  allez  infenfibles  à la  gloire  pour  refufer 
de  fe  prêter  à quelques  légères  peines  que  l’on  rencontre , toujours  iné- 
vitablement, dans  la  route  qui  y conduit  ? 

Voilà,  Messieurs,  quelle  étoit  l’intention,  quel  étoit  fefprit  de 
la  Faculté , lorfqu’elle  a invité  les  Auteurs  à rallêmbler  fous  un  feul 
point  de  vue  , dans  une  Differtation , les  avantages  phyfiques , moraux 
& politiques  que  produira  le  rétabliffement  de  l’ufage  de  nos  ancêtres , 
lorfque  les  meres  allaiteront  leurs  propres  enfans , & le  bien  qui  en  ré- 
fultera  pour  eux , pour  les  meres  elles-mêmes  & pour  la  Nation. 

De  quatre  Mémoires , fur  ce  fujet , que  la  Faculté  a reçus , trois  font 
en  françois , un  en  latin. 

Ce  dernier  écrit  élégamment,  d’une  ftyle  fleuri , plein  d’amenité  ren- 
ferme de  l’érudition  Se  des  réflexions  judicieufes  > mais  l’Auteur  s’eft 
étendu  fur  des  détails  de  théorie , connus  des  Savans  &;  inutiles  pour  les 
perfonnes  qu’il  eft  inté  reliant  de  perfuader.  Il  s eft  jetté  dans  une  dif- 
fertation  abftraite  de  métaphyfique , fur  les  influences  réciproques  de 
lame  & du  corps , dont  il  fuffifoit  de  faire  connoître  les  effets , pour 
fatisfaire  à la  Queftion  propofée. 

Des  trois  autres  Ecrits  François  , deux  fe  font  encore  plus  éloignés 
de  l’efprit  delà  Faculté.  L’un  eft  entré  dans  le  détail  effrayant  de  tous 
les  maux  auxquels  s’expofe  toute  mere  qui  ne  nourrit  pas  fon  enfant, 
& du  traitement  qui  leur  convient.  L’autre  perdant  également  de  vue, 
la  queftion  telle  que  la  Faculté  l’a  propofée  , dicte  desloix  de  pratique 
à la  mere  qui  fe  propofe  de  nourrir,  plus  capables  d’en  détourner  celle 
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qui  fe  prête  avec  plaifir  à ce  louable  miniftere , que  d’y  difpofer  celle 
qui  en  a déjà  de  l'éloignement. 

Heureufement , Messieurs  , l’Auteur  du  quatrième  Mémoire  nous 
dédommage  amplement  des  écarts  des  trois  précédens.  Lui  feul  a fenti 
quel  étoit  le  vrai  but  que  fe  propofoit  la  Faculté.  Il  a bien  conçu  qu’il 
falloir  tendre  à perfuader  plutôt  qu’à  convaincre , & que  ce  n’étoit  ni 
par  la  peinture , ni  par  la  menace  des  maux  les  plus  affreux  que  l’on 
fe  fait  gloire  de  braver  ( parce  que  chaque  individu  efpere  toujours 
d’être  épargné  ),  qu’on  pouvoir  fe  flatter  de  parvenir  à cette  heureufc 
réforme.  Il  va  droit  au  cœur.  Il  ne  s’occupe  que  de  réveiller  cette 
délicateffe  de  fentimens  , cette  tendreffe  fi  délicieufe , que  la  nature 
elle  -même  femble  avoir  pris  un  plaifir  particulier  à verfer  avec  pro- 
fufion  dans  le  cœur  des  perfonnes  du  fexe , pour  la  confervation  des 
humains  & pour  leur  félicité. 

Il  ne  leur  diflimule  pourtant  point  les  maux  que  caufe  au  nouveau 
né , le  changement  brufque  & fubit  d’une  nourriture  qui  n’efl:  plus 
analogue  à celle  qu’il  recevoit  dans  le  fein  de  fa  mere.  Il  ne  cache 
point  à la  mere  ( qui , fans  aucune  raifon  légitime  , refufe  d’allaiter  fou 
fruit , comme  fi  elle  avoir  regret  de  lui  avoir  donné  la  vie) , les  dangers 
auxquels  elle  s’expofe  par  ce  refus , & qu’elle  ne  peut  imputer  qu’à  elle-* 
même  comme  une  jufte  punition  de  fon  infenfibilité. 

Mais  il  infifle  fortement  fur  les  douceurs  infinies  que  goûtent  celles 
qui  fe  conformant  au  vœu  de  la  Nature  , fe  livrent  gaiement  à ces  foins 
maternels. 

Ilne  fait  pas  moins,  à la  mere,  qui  entreprend  de  nourrir , 1 honneur 
des  qualités  morales  qu’elle  a l’avantage  d’infinuer  la  première , & du 
privilège  quelle  a de  faire  germer,  dans  un  cœur  pur  &c  dans  une’ame 
encore  innocente,  des  principes  de  vertus. 

Ce  premier  fourire  fi  charmant,  fi  délicieux  pour  une  mere  qui  le 
recueille  la  première  , & qu’on  a vû  quelquefois  attendrir  le  cœur  d’une 
mercenaire  , n’eft-il  pas  ( quoique  l’effet  de  la  pure  Nature  ) un  fenti- 
ment  non  équivoque  de  fenfibilité  & de  reconnoiffance  des  careffes  & 
des  fecours  que  l’enfant  a reçus  de  fa  mere.  En  eft-ce  moins  une  vertu 
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naiffante  qui  , cultivée  par  les  attentions  ôc  les  complaifances  d’une 
mere  affectionnée  , en  annonce  bien  d’autres  qui  la  dédommage- 
ront un  jour  amplement  des  peines  quelle  fe  fera  données  pour 
former  à l’Etat  un  généreux  ÔC  un  vertueux  Citoyen  , utile  à fa 
Patrie. 

Notre  Auteur  ne  réfute  pas  avec  moins  de  force  & d’énergie  les  ridi- 
cules prétextes  ôc  les  fauffes  excufes  dont  on  cherche  à autorifer  la 
prétendue  nécessité  des  nourrices  étrangères.  Difons  mieux  ôc  rendons 
plus  de  juftice  aux  femmes  ! prétextes  que  par  fois  on  leur  ftiggere , ôc 
que  fouvent  on  infinue  à beaucoup  d’entr’elles  qui  s’acquitteroient 
avec  plaifir  de  ce  devoir  facré  envers  leurs  enfans  , h on  leur  en  laiffoit 
la  liberté  , ôc  fi  l’on  n’emploioic  pas  inconfidérement  toutes  fortes  de  lira» 
tigêmes  ôc  de  moyens  pour  leur  faire  illulion. 

Puiffe  ce  Mémoire  intéreffant  procurer  en  France  cette  heureufe 
révolution  ! 

Les  races  des  Héros  ne  courront  point  rifque  d’être  abâtardies  par  le 
mélange  impur  du  fang  d’une  nourrice  grofîiere  ÔC  dénaturée  , qui  pour 
un  vil  intérêt , vend  elle-même  l’unique  fubftance  qui  devoit  faire  la 
nourriture  de  fon  propre  fils. 

On  ne  fera  plus  dans  le  cas  de  fufpe&er  la  fidélité , ni  de  redouter 
la  perfidie  d’une  nourrice  qui  n’a  que  trop  de  facilité  pour  fubftituer  , 
quand  elle  le  voudra,  fon  propre  enfant  à un  héritier  légitime  , qui  lui 
a été  confié  avec  la  plus  étonnante  fécurité.  Grande  et  importante 
confidération  qui  mérite  peut  être  plus  d’attention  que  l’on  n’a  coutume 
d’y  en  apporter. 

MM.  les  Commiffaires  de  la  Faculté  ont  unanimement  jugé  ce  Mé- 
moire très-digne  du  Prix  ôc  le  lui  ont  décerné. 

La  Faculté  a adopté  ôc  confirmé  le  Jugement  de  fes  Commif- 
faires. 

Les  Auteurs  des  autres  Mémoires  s’étant  écartés  du  fujet  ôc  s’étant 
étendus  fur  des  objets  étrangers , on  n’a  point  cru  devoir  donner  d ’Ac- 
cejjît. 


S RAPPORT  DES  DISSERTATIONS,  ôcd. 

L’Epigraphe  du  Mémoire  couronné  eft: 

VlR  ET  UxOR  LlBEROS  COMMUNITER  PROCREANT, 
Non  item  communiter  educant. 

Sed  in  eis  propria  funt , hujus  & illius  y adjumenta. 
Alere  Matrum  est, 

Erudire  Patrüm. 

Libr,  ceconom , Cap,  y. 


DISCOURS 
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DISCOURS 

Sur  la  Quejlwn  pour  le  Prix  de  ijS  O , 

Par  M . Le  vacher  de  la  Feu  trie.  Doyen . 


Messieurs, 

Il  en  eft  du  corps  humain  comme  des  corps  politiques.  Nos  plus 
mortels  ennemis  ne  font  pas  toujours  hors  de  nous.  Le  principe  de 
l’exiftence  eft  celui  de  l’anéantiffement , & la  condition  de  vivre  em- 
porte avec  elle  la  nécefftté  de  mourir.  Envain  la  Nature  nous  paroît 
riche  & bienfaifante  dans  les  préfens  quelle  nous  fait  pour  l’entretien 
de  nos  jours  > fes  préfens  les  plus  précieux  ne  font  pas  exempts  de 
dangers , & l’aliment  le  plus  fûr  a fon  adion  pernicieufe.  Les  fubftan- 
ces  les  plus  nutritives  doivent , pour  être  utiles  , fubir  en  nous  un 
travail  qui  nous  détruit  à la  longue  j elles  y apportent  fouvent  une 
foule  d’ennemis , dont  Fadivité  devient  bientôt  d’autant  plus  funefle  , 
qu’ils  font,  comme  nous  - mêmes , animés  par  l’amour  de  leur  être, 
& par  l’  ntérêc  de  leur  confervation. 

Beaucoup  d’animaux  font  fujets  aux  vers.  Certains  Naturaliftes  pré- 
tendent même  qu’il  en  eft,  chez  qui  ces  infedes  parafites  font  naturels. 
Mais  , s’ils  ont  raifon  fur  ce  point , on  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
de  l’efpece  humaine.  Quelles  que  foient  la  nature  &c  la  forme  des  vers, 
ils  font  toujours  contre  nature  chez  nous  j & quel  que  foit  le  lieu  de 
notre  corps  où  ils  naiffent  & fe  cantonnent , ils  n’en  caufent  pas  moins 
dans  toute  l’économie  animale , les  fymptômes  les  plus  effrayans , les 
accidens  les  plus  cruels , & fouvent  une  mort  d’autant  plus  affligeante , 
que  la  caufe  en  paroît  d’ordinaire  moins  difficile  à connaître  êc  à 
détruire. 

Au  furplus,  Messieurs  , des  différentes  parties  du  corps  qui  peu- 
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vent  receler  des  vers , il  n’y  en  a peut  - être  pas  une  où  quelque  ob- 
fervateur  attentif  n’en  ait  rencontré.  On  en  a vu  dans  le  foie,  dans  les 
canaux  biliaires , dans  le  pancréas , dans  les  reins  & dans  la  veflie  , dans 
le  péricarde,  dans  le  cœur  , dans  les  finus  du  crâne,  ofleux  & veineux, 
dans  les  oreilles  & dans  les  organes  de  la  vue.  Mais  il  n’efl:  point  de 
lieu  où  l’on  en  trouve  plus  fréquemment  que  dans  les  vifceres  de  la 
digeftion  qu’on  nomme  les  premières  voies . Rien  n’efl:  plus  ordinaire 
que  de  voir , après  la  mort , l’eftomac  & les  inteftins  farcis  de  vers  & 
de  fémences  vermineufes.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  trouvé  ces 
parties  gonflées,  enflammées,  gangrenées,  rongées,  percées  par  ces 
terribles  animaux? 

Cependant  l’Art  n’a  jamais  négligé  d’étudier  cette  caufe  de  nos 
maladies.  Il  n’y  a point  de  Médecin  qui  ne  fe  foit  appliqué  à connoîtrc 
l’exiftence  des  vers  dans  le  corps  de  l’homme , & la  férié  des  remedes, 
propres  à tuer  & à chaffer  les  vers,  eft  fi  grande,  que  dans  chaque  vil- 
lage , il  n’efl:  prefque  perfonne  qui  n’ait  le  lien.  Mais , tandis  que  les 
uns  &.  les  autres  en  vantent  l’énergie  ôt  l’infaillibilité  , les  vers  qui  les 
bravent,  moifTonnent  la  plupart  des  nourrilfons  que  l’on  y allaite,  & 
quelquefois  les  hommes  les  plus  robufles. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon , Messieurs,  que  la  Faculté  de 
Médecine  éleve  aujourd’hui  de  nouvelles  Queflions  fur  les  vers , & 
quelle  les  propofe  pour  le  fujet  du  Prix  de  l’année  1780  à la  difcuf- 
fion  la  plus  refléchie.  Vous  voyez  combien  elles  font  intéreflantes  5 les 
voici  maintenant  exprimées,  félon  le  vœu  de  la  Faculté. 

1®.  Y a-t-il  des  fgnes  certains  de  la  préfence  des  vers  , foit  dans 
l’ejîomac  , foit  dans  le  canal  inteflinal  ? 20.  Quels  font  ces  fgnes  ? 
30.  Quand  la  préfence  de  ces  infecles  efi-elle  dangereufe  ? 40.  Quels  font 
les  moyens  curatifs  dans  les  différentes  circonflances  ? 

Le  Prix  fera  proclamé  dans  la  Séance  publique  de  l’année  pro- 
chaine. 
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Des  Jugemens  portés  par  la  Faculté , fur  les  rapports 
de  fes  Commijfaires . * 

Le  refpe&able  Fondateur  de  cette  Séance  nous  a impofé  l’obliga- 
gation  de  vous  rendre  compte  de  nos  travaux , dans  le  cours  de  chaque 
année.  Nous  nous  conformons  avec  d’autant  plus  de  plaifir  à fes  vo- 
lontés , quelles  nous  fournilTent  l’occafion  de  remplir  un  de  nos  devoirs 
les  plus  chers  & les  plus  eflentiels  , celui  d’éclairer  nos  concitoyens  fur 
des  objets  qui  intéreffent  fpécialement  leur  confervation  , l’unique  & 
véritable  but  de  nos  études  , de  nos  veilles  &.  de  nos  travaux.  Parmi 
ces  travaux , il  en  eft  qui  tiennent  à nos  occupations  académiques  5 & 
il  en  eft  d’autres  qui , plus  directement  liés  à la  pratique , font  d’une 
utilité  plus  préfente , & dès-lors  plus  précieufe.  Tels  font  les  Jugemens , 
portés  par  la  Compagnie  entière  , fur  des  remedes  nouveaux  , fur 
des  découvertes  & des  projets  relatifs  à la  fanté.  C’eft  des  Jugemens 
de  cette  natute  que  nous  allons  vous  préfenter  un  abrégé  le  plus  fuc- 
cint  qu’il  nous  fera  pofiîble. 

i°.  Dès  17^8,  les  particuliers  qui,  fous  l’autorité  du  Parlement, 
propoferent  de  diftribuer  dans  cette  Capitale,  une  eau  épurée,  avoient 
fourni,  à l’examen  de  la  Faculté  , leur  Machine  établie  à la  pointe  de 
l’Ifle  St  - Louis , &.  le  procédé  qu’ils  employoient  pour  purifier  l’eau. 
La  Faculté  nomma  des  Commiflaires  5 & , fur  leur  rapport , approuva 
cette  entreprife.  En  1778  , ces  Entrepreneurs  avoient  réfolu  de  garnir 
leurs  réfervoirs  d’une  lame  de  plomb.  Quelques  Chymiftes  répétant 
ce  que  l’on  avoir  dit  long-tems  avant,  fur  les  maux  caufés  parla  diflo- 
lution  de  ce  métal,  mêlée  à nos  boifions , dans  nos  nourritures,  ou 
portée  avec  la  falive  dans  l’eftomac , avoient  répandu  une  allarme  fi 
grande  & fi  générale  parmi  le  peuple , que  l’on  regardoit  l’eau , qui 
* Par  M.  Desessartz,  Ex-Doyen  & Cenfeu?, 
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auroit  féjourné  dans  ces  réfervoirs , comme  un  poifon  funefte , & les 
citoyens,  qui  en  auroïent  bû , comme  infailliblement  expofés  aux  hor- 
reurs de  la  colique  de  plomb.  Envain  les  Commiffaires  nommés  par 
la  Compagnie , & la  Compagnie  elle-même  , oppoferent  à ces  craintes 
chimériques,  les  raifons  les  plus  décifives , déduites  i°.  de  la  nature  de 
la  chaux  qui  fe  forme , au  bord  des  cuvettes  de  plomb , à l’endroit  où 
l’eau  ceffe  de  les  toucher , àc  qui  eft  infoluble  dans  ce  fluide  pur  : 
2°.  De  la  quantité  infiniment  petite  de  cette  matière  , comparaifon 
faite  avec  le  volume  d’eau  qui  fe.  renouvelle  à chaque  inftant , &:  fe 
divife  en  fraélions  très-petites  > 30.  Enfin,  de  l’exemple  de  tous  les  ré- 
fervoirs établis  dans  les  différais  quartiers  de  la  ville , dans  les  grandes 
maifons,  dans  les  couvens.  Tous  font  doublés  de  plomb,  fans  que  l’on 
fe  foit  encore  apperçu  , nous  ne  difons  pas  d’une  mortalité  , mais  de 
maladies  dépendantes  des  effets  de  ce  métal.  Les  Entrepreneurs  n’ofe- 
rent  pas  braver  ces  vaines  terreurs.  Leur  docilité  auroit  peut  - être  dû 
les  garantir  de  nouvelles  difficultés  > il  en  fut  tout  autrement.  On  leur 
oppofa,  & déjà  l’on  avoit  prévenu  un  grand  nombre  des  citoyens, que 
la  méthode  adoptée  de  faire  paffer  l’eau  à travers  le  fable , la  dépouil- 
loic  de  l’air  quelle  doit  contenir  pour  être  bonne,  que  les  matières, 
quelle  traverfoit,  la  dépouiiloient  auffi  de  fes  fels  j enfin  que  , parmi  ces 
matières  , il  fe  trouvoit  des  pierres  calcaires  qui  la  chargeoient  de 
principes  nu'ifibles.  Quelque  frivoles  &c  ridicules  que  fuffent  ces  repro- 
ches , le  devoir  des  Commiffaires  éroit  d’oppofer  la  vérité  à l’erreur. 
Ils  fournirent  l’eau  filtrée  à toutes  les  épreuves  néceffaires , phyfiques 
& chymiques  , & établirent  fa  pureté  & fa  bonté  fur  des  faits  fi  évidens , 
que  la  Faculté  ne  balança  pas  à l’approuver.  Enfin , au  mois  de  Juillet 
de  cette  année , les  Commiflaires  ont  encore  vifité , examiné  : & la 
Faculté  a confirmé  l’approbation  quelle  avoit  donnée  à cette  Machine, 
portée  aujourd’hui  au  plus  haut  degré  de  perfeélion. 

20.  Une  autre  Compagnie  de  citoyens  avoit , à l’exemple  du  célébré 
M.  de  Chamoufet , formé  le  projet  d’une  Infirmerie  publique  , où  l’on 
auroit  reçu  &:  traité  des  particuliers , à un  prix  modique  pour  chaque 
jour.  La  Faculté,  confultée , députa  quatre  Doéleurs  qui,  avec  le 
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Doyen  , fe  rendirent  au  Gros-Caillou , où  cet  établiffement  étoit  fixé. 
Iis  examinèrent  la  difpofition  des  chambres  où  les  malades  dévoient 
être  placés,  des  falles  pour  les  bains , ou  deflinées  à l’adminiflration 
d autres  remedes , mais  fur-tout  les  réglemens  que  Ton  fe  propofoit  d’y 
faire  obferver , & qui  leur  parurent  rédigés  à Davantage  des  malades. 

3°.  Quatre  autres  CominilTaires  ont  été  également  envoyés  à la  grille 
de  Chaillot  pour  apprécier  les  plaintes  formées  par  les  habitans  de  ce 
bourg , contre  l’entreprife  de  MM.  Perier  , freres.  Le  motif  de  ces 
plaintes , configné  dans  les  différentes  Requêtes,  étoit  le  danger  auquel 
feraient  expofées  la  fanté  & la  vie  de  la  plupart  de  ces  citoyens  , ne 
refpirant  plus  qu’un  air  chargé  de  la  fumée  du  charbon  de  terre , 
que  lefdits  Perier  doivent  brûler  pour  faire  jouer  leurs  pompes  5 fumée 
que  les  plaignans  taxoient  d’être  formée  par  des  vapeurs  fulfureufes , 
bitumineufes  6c  vitrioliques.  Une  connoilTance  exaéle  du  local,  de  la 
diftance  des  fourneaux  aux  maifons  les  plus  voifines , de  la  vraie  na- 
ture de  cette  fumée , &:  fur-tout  l’exemple  des  villes , des  atteliers  qui 
font  un  ufage  habituel  de  ce  charbon , fans  que  cependant  la  fanté  de 
ceux  qui  les  habitent  en  foit  altérée , n’ônc  pas  permis  à la  Faculté 
d’accueillir  ces  plaintes.  Elle  avoit  été  confultée  par  M.  de  Caumartin, 
Prévôt  des  Marchands  , 6c  elle  a remis  fon  jugement  à ce  Magillrat , 
dont  le  zele , pour  l’embéliffement  6c  l’approvifionnement  de  cette  Ca- 
pitale , ne  lui  permet  pas  d’oublier  ce  qu’il  doit  aux  particuliers  en , pro- 
curant le  bien  général. 

40.  L’expérience  feule  peut  prononcer  fur  la  bonté  , finfiiffifance  & 
le  danger  des  remedes.  Jamais  la  Faculté  n’a  connu  d’autres  réglés , 
toutes  les  fois  quelle  a eu  à porter  un  jugement  fur  des  moyens  nou- 
veaux de  guérir.  Le  fieur  Fowler , Anglois,  lui  a préfenté  une  Poudre, 
dont  il  fe  dit  l’inventeur , 6c  à laquelle  il  attribue  la  propriété  d’arrêter 
les  hémorragies  externes.  Il  a demandé , qu’en  préfence  des  Commif- 
faires , il  en  fût  fait  des  expériences  fur  des  animaux.  C’eft  le  feul  effai 
qui  foit  permis.  Quoique  les  premières  n’aient  pas  été  heureufes, 
parce  quelles  étoient  faites  par  le  fieur  Fonder  qui  n’eft  pas  Chirur- 
gien, les  Commiffaires  ont  confenti  à en  tenter  de  nouvelles > & M.  Def- 
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champs,  M.«  en  Chirurgie,  auffi  favant  Anatomifte  que  fage  Praticien, 
a bien  voulu  féconder  leur  zele.  Sous  fa  main  le  fang  a été  arrêté  par 
l'application  méthodique  de  cette  Poudre  fur  cinq  chiens j à l’un,  après 
l’amputation  de  la  cuiffe,  & aux  quatre  autres,  après  l’ouverture  d’une 
artère  crurale,  à peu  de  diftance  de  fa  fortie  du  ventre.  Trois  de  ces 
animaux  ont  été  parfaitement  guéris,  & fe  portent  encore  très-bien.  Un 
d’entr’eux  a fouffert  fucceflivement  l’ouverture  des  artères  crurales , 
droite  & gauche. 

Si  deux  font  morts , ce  n’efl  point  par  l’effet  de  l’hémorragie  qui  n’a 
plus  eu  lieu  après  l’application  de  la  poudre. 

Quelques  témoins  de  ces  expériences  ont  prétendu  que  les  effets 
apparens  de  cette  poudre  étoient  équivoques,  parce  qu’il  étoit  démon- 
tré , par  des  faits  réitérés , que  tout  chien  à qui  on  ouvriroit  l’artère , 
comme  on  venoit  de  le  faire , abandonné  enfuite  à lui  même  , guériroit 
après  avoir,  à la  vérité  , perdu  beaucoup  de  fang  & effuyé  des  fyncopes. 

Pour  répondre  à cette  objection , ou  a ouvert  l’artère  d’un  chien  de 
deux  pieds  dix  pouces.  L’ouverture  étoit  d’une  ligne  & demie.  Le  chien, 
laiffé  à lui-même,  eut  une  fyncope  qui  dura  dix  à onze  minutes,  après 
avoir  perdu  près  de  deux  livres  de  fang.  Revenu  de  cette  fyncope , il 
fit  un  léger  mouvement,  le  fang  recommença  à couler  > à peine  en  fut- 
il  forti  une  demi-livre , que  l’animal  retomba  dans  une  nouvelle  fyn- 
cope qui  fut  fuivie  de  mouvemens  convulfifs  & de  la  mort. 

Nous  conviendrons,  fi  l’on  veut,  que  les  fuccès  fur  les  animaux 
n’autorifent  pas  rigoureufement  à conclure  qu’ils  feront  les  mêmes  fur 
les  hommes  > mais  on  ne  peut  pas  nous  refufer  qu’ils  établiffent  au 
moins  une  forte  préfomption , capable  d’enhardir  un  homme  inftruit  & 
prudent.  Déterminé  par  ces  faits , M.  Defchamps  a employé  la  poudre 
du  fieur  Fouler,  fur  une  femme  à qui  il  venoit  d’extirper  une  glande 
fchirreufe  de  très-volumineufe  fous  la  mâchoire.  Quoique  l’artère  la- 
ringée  qui  avoit  été  coupée  fournît  beaucoup  de  fang,  il  fut  prompte- 
ment arrêté.  L’on  ne  peut  pas  attribuer  çet  effet  à la  compreiîion  > les 
Anatomiftes  fa  vent  que  le  lieu  n’en  permet  qu’une  médiocre, 

Çes  expériences  heureufes  ont  déterminé  la  Faculté  à prononcer 
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tjuc  ce  nouveau  moyen,  adminiftre  par  les  Mmtres  de  lArc,  pouvoic 
être  très-avantageux. 

Son  jugement  a été  cenhrmé  par  un  fuccès  complet  de  Mage  de 
cette  poudre , fur  un  malade  à qui  on  avoit  été  obligé  de  couper  la 
jambe , à l’Hôpital  de  la  Charité  , les  derniers  jours  de  Septembre. 

La  Faculté  conferve  dans  fes  archives , fous  le  fceau  du  fecret  , la 
compofition  de  cette  poudre , que  fon  Auteur  a communiquée  à fes 
Commifîaires. 

5°.  Les  bons  effets  des  bas  de  peau  de  chien , préparés  par  le  fieu? 
Robert,  étoient  connus.  Un  citoyen,  qui  leur  a de  tres-grandes  obli- 
gations , craignant  qu’après  la  mort  du  heur  Robert , la  préparation  de 
ces  peaux  ne  fût  pas  aufîî.  hdelle  , en  a acheté  la  recette  de  fes  heritiers. 
Son  amour  pour  l’humanité  l’avoit  détermine  à rendre  cette  recette 
publique  > mais  il  a dehré  s’affurer  avant  h fon  exécution  produiroit  le 
même  effet  qu’entre  les  mains  de  fon  premier  poffeffeur.  11  la  confiée  à 
M.  Cofnier  notre  confrère  , Sc  l’a  charge  de  demander  des  Commiffai- 
res  qui  préparaient  le  baume , en  oigniffent  des  peaux  de  chiens  & 
en  fuiviffent  les  effets  fur  des  malades.  Toutes  les  épreuves  ont  con- 
firmé que  le  baume  étoit  véritablement  celui  que  le  heur  Robert 
tenoit  de  M.  Fagon,  Membre  de  la  Faculté  & premier  Médecin  de 
Louis  XIV , & qu’il  avoit  employé  pendant  quarante  ans  fous  les  yeux 
de  pluheurs  Médecins.  Pour  remplir  les  vûes  du  généreux  citoyen 
qui  en  a fait  l’acquifition  , la  Faculté  a fait  imprimer  la  recette , & l’a 
envoyée  à tous  les  maîtres  Apothicaires  de  cette  ville,  à qui,  feuls,  la 
préparation  Ôc  la  vente  de  ces  compohtions  doivent  être  confiées. 

6Q.  Nous  rendons  hncérement  hommage  au  zele  des  Chymiftes  de 
nos  jours  , nous  applaudiffons  avec  plaifîr  à leurs  travaux  & aux  dé- 
couvertes dont  ils  enrichiffent  la  Phyhque , les  Arts  & la  Médecine  5 
mais  h les  Savans  qui  ont  cultivé  la  Chymie  avant  ce  hécle  , ont  été 
blâmés  d’avoir  tenu  cachées,  fous  un  voile  miftérieux,  leurs  opérations  > 
ne  peut-on  pas  reprocher  à quelques-uns  de  ceux  qui  fe  livrent  à la 
même  étude , un  peu  trop  de  précipitation  à publier  les  phénomènes 
qu’ils  ont  obfervés  êc  à les  donner  comme  des  principes. 
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Les  premiers  ont  retardé  les  progrès  de  leur  Art,  ils  nous  ont  peut- 
être  privés  de  reinedes  efficaces , par  leur  réferve  à communiquer  le 
réfultat  de  leurs  travaux  $ mais  cette  même  referve  à garanti  leurs  con- 
temporains d’une  multitude  d’abus  & d’erreurs.  Il  elt  au  contraire  dé- 
montré , par  une  expérience  maiheureufe , que  la  facilité  avec  laquelle 
on  affeéte  aujourd’hui  de  répandre  même  parmi  le  peuple  les  décou- 
vertes que  font  quelque  Chymiftes , les  conféquences  qu’on  en  tire  , &; 
les  applications  que  l’on  en  fait , furtout  celles  qui  intérefîent  la  fanté 
des  Citoyens , il  efb , dis-je  , démontré  que  cette  publicité  indifcrette  a 
donné  nailTance  à beaucoup  de  faux  raifonnemens , à de  vaines  terreurs, 

à une  conduite  fouvent  meurtrière.  Sans  vous  rappeller  MM.  les 
malheurs  produits  par  l’ufage  inconlidéré  de  l’alkali  fluor  , que  l’on  a 
vanté  pour  les  afphixies  , & que  le  Citoyen  ignorant , mais  trompé  par 
ces  éloges , emploie  indiflinclément  dans  les  apoplexies  , dans  les  ver- 
tiges, dans  les  fyncopes  quel  qu’en  foit  la  caufe  , nous  nous  bornerons 
au  fait  fuivant. 

Dans  une  Ville  confidérable  de  ce  Royaume  , il  s’efl:  élevé  des  fonp- 
çons  que  les  brafleries  pouvoient  être  dangereufes  pour  leurs  voifîns. 
Quel  autre  fondement  ces  foupçons  ont  ils  pu  avoir , finon  la  terreur 
qu’a  répandue  la  doctrine  du  gas  méphy tique , de  l’air  fixe  qui  s’échappe 
des  fubflances  en  fermentation,  fpiritneufe  ou  putride.  Cette  vapeur 
fubtile  , ce  gas  fuffoque  & tue  l’animal  qui  y eft  plongé.  Ces  faits 
étoient  connus , mais  ils  ne  l’étoient  que  des  Phyflciens  , & de  ceux 
qui  par  état  font  occupés  dans  les  brafleries  ou  dans  les  felliers  > il 
n’étoit  pas  même  néceflaire  que  d’autres  en  fuflent  inftruits.  Depuis  que 
des  expériences  faites  & publiées  avec  éclat  ont  montré  aux  Citoyens 
de  tous  les  ordres  , des  moineaux  périffant  en  un  inftant  dans  l’air 
méphytique,  on  n’a  plus  entendu  parler  que  des  dangers  qui  menaçoient 
tous  ceux  qui  feroient  expofés  à fon  a&ion  ; les  cuves  des  brafleurs  , les 
tonneaux,  où  la  bierre  fermente  encore,  en  contiennent  & fourniflenc 
une  très-grande  quantité  ; on  n’eft  donc  pas  en  fureté  dans  le  voifl- 
nage  des  brafleries , a-t’on  dit.  L’odeur  qui  en  exale , frappe  vivement 
l’odorat , elle  annonce  donc  une  vapeur  méphytique  : donc  il  efl:  im- 
portant 


D E S J U G E M E N S.  i7 

portant  pour  les  Citoyens  d’éloigner  ces  attelliers  de  toute  autre  habi- 
tation. A ces  raifonnemens  , il  fuffifoit  fans  doute  d’oppofer  la  fanté 
robufte  des  hommes  qui  travaillent  la  bierre , qui  environnent  perpé- 
tuellement les  cuves , qui  vivent  au  milieu  des  tonneaux  , les  rempli f- 
fent , les  ferment  , chez  qui  jamais  on  n’a  obfervé  aucune  maladie 
dépendante  de  leur  travail.  Mais  les  Commidaires , chargés  par  la  Fa- 
culté de  répondre  à la  Requête  qui  lui  avoit  été  préfentée  , ont  cru 
devoir  examiner  tout  ce  qui  dépend  du  travail  du  Bradeur  , afin  de  ne 
tailler  aucun  fubterfuge  aux  enthoudades.  Ils  ont  fuivi  l’orge  , & les 
ingrédiens  qu’on  lui  aflbcie  , -dans  toutes  les  opérations  qu’on  leur 
fait  fubir  depuis  qu’ils  font  apportés  à la  Braderie , jufqu  a l’endroit  où 
ils  font  dépofés  comme  matières  inutiles  & a rejetter.  Ils  ont  mefuré 
i’expanfion  du  gas  > &:  les  recherches  les  plus  fcrupuleufes  les  ont  con- 
duits à conclure  que  les  hahitans  des  maifons  voîfmes  , & même  conti- 
guës des  BralTeries  , n’avoient  rien  à craindre  de  leur  voifinage  5 que 
pour  fe  garantir  de  l’odeur  défagréable  des  refîdus , il  fuffifoit  de  les 
enlever  &de  les  dépofer  dans  des  endroits  éloignés. 

70.  Après  l’argent,  le  cuivre  ed,  pour  la  fabrique  des  udenciles  de 
cuifine  , le  plus  folide  & le  plus  léger  de  tous  les  métaux  3 mais  atta- 
quable par  les  acides  , même  les  plus  doux , par  les  fubftances  grades 
& huileufes  , il  devient  un  poifon  funede  & communique  fa  qualité 
délétère  aux  alimens  foit  folides,  foit  fluides.  C’ed  pourquoi  les  Méde- 
cins ont  toujours  averti  leurs  concitoyens  de  bannir  de  leurs  cuifînes 
les  cafferoles  & autres  vafes  faits  de  ce  métal  nud  , & même  d’être 
toujours  fur  leurs  gardes  en  l’emploiant  revêtu  d’un  étamage,  qui  trop 
mince  & trop  tendre  s’ufe  aifément , & laiffe  promptement  à découvert 
le  métal  dangereux.  La  néceffité  de  fuivre  ces  préceptes  ed  démontrée 
avec  une  abondance  de  preuves  auffi  viclorieufes  , que  propres  à exciter 
un  effroi  falutaire , dans  une  thefe  de  M.  François  Thierry,  en  174^, 
inférée  par  M.  Haller  dans  fa  collection. 

Dans  ces  dernieres  années , le  Gouvernement , fans  cede  attentif  à 
tout  ce  qui  peut  affurer  la  confervation  des  Sujets  du  Roi,  & allarmé , 
au  tableau  qui  lui  fut  préfenté  des  malheurs  occafionnés  par  le  verd* 
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de-pris,  meme  dans  Tufag-e  des  vailTeaux  de  cuivre  étamés,  a encou- 
ragé  les  Ardftes  à s’occuper  des  moyens  de  fournir  à nos  cuifines  des 
uPcenciles  incapables  d’altérer  les  alimens  Se  de  les  convertir  en  poifon. 
Les  tentatives  faites  par  les  Arriftes  , & même  par  des  Savans  diftingués 
font  étrangères  à cette  Séance  5 nous  ne  devons  vous  entretenir  que  des 
inventions  foumifes  au  jugement  de  la  Faculté. 

La  Dame  Dumazis  lui  a apporté  un  alliage  d’un  blanc  très-brillant, 
qui  s’étendoit  facilement  fur  le  cuivre  Se  fur  le  fer,  fans  autre  inter- 
mède que  la  chaleur  du  feu  , Se  qui  s incorporoit  très  - bien  avec  ces 
métaux  3 mais  les  épreuves  auxquelles  les  calferoles  qui  en  étoienc 
étamées  furent  foumifes  , y découvrirent  des  défauts  trop  importans 
pour  qu’il  pût  être  admis.  Ces  défauts  étoient  fur-tout  une  très-grande 
facilité  à être  attaqué  Se  difous  par  les  acides,  les  fubftances  aigres,  à 
fe  b ont  fou  fier  Se  à fe  fondre  lorfqu’il  étoit  expofé  à un  feu  actif,  tel  ce- 
pendant que  l’exige  la  préparation  de  certains  ragoûts.  Ces  défauts  clé— 
pendoient  fur-tout  de  la  portion  de  zinc  qui  entroit  dans  cet  alliage. 

Docile  aux  jugemens  des  Commilfaires,  la  Dame  Dumazis  a cherché 
une  nouvelle  combinaifon  , Se  a préfenté  un  alliage  différent  du  pre- 
mier 3 elle  n’a  point  fait  un  mylfere  des  fubftances  dont  cet  alliage 
étoit  compofé  3 elle  a dépofé  fon  fecret  entre  les  mains  des  feuis  Com- 
milfaires.  Il  n’eft  point  d’épreuves  auxquelles  cet  alliage  n’ait  été  fou- 
rnis pour  reconnoître  fa  falubrité , fa  folidité  Se  toutes  les  autres  quali- 
tés qui  doivent  être  de  quelque  confidération  dans  la  préparation  des 
alimens.  On  l’a  mis  continuellement  en  parallelle  avec  l’étamage  ordi- 
naire , Se  l’on  a fait  toutes  fortes  de  ragoûts  dans  des  calferoles.  revêtues 
de  l’un  Se  de  l’autre  étamage.  Cette  comparaifon  a été  toute  entière  à 
l’avantage  de  celui  propofé  par  la  Dame  Dumazis. 

C’effc  pourquoi , en  fuppofant  la  nécelfité  de  fe  fervir  de  vailTeaux 
de  cuivre  , la  Faculté  a adopté  ce  nouvel  étamage  , comme  plus  avan- 
tageux que  ceux  employés  jufqu’à  ce  jour. 

8°.  Le  Public  étoit  déjà  inftruit  que  le  fieur  Doucer , Fondeur  à 
l’Aigle  , avoit  trouvé  un  alliage  métallique , dont  il  faifoit  des  calferoles 
de  autres  uftenciles  de  cuifine.  Le  zinc  formoit  la  majeure  partie  de 
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cette  compôfîtion?  l’ Auteur  en  avoir  prévenu?  plaideurs  particuliers 
avoient  adopté  fes  cafferoles , & atteftoient  que  , pendant  un  longtems 
de  leur  ufage,ilsne  s’étoient  jamais  apperçus  du  moindre  accident  que 
Ton  pût  leur  attribuer.  Mais  des  Savans , d’une  réputation  faite , an- 
nonçoient  que  le  zinc  avoit  toujours  été  regardé  comme  un  métal  dan- 
gereux 5 & infpirèrent  des  "craintes.  Le  fleur  Doucet  s’adreffa  alors  à la 
Faculté , lui  préfenta  fes  cafferoles  & des  certificats  de  Médecins  , de 
Chirurgiens , d’Apothicaires  & de  perfonnes  du  premier  rang.  Sa  de- 
mande avoir  pour  objet  principal , d’examiner  ôz  de  juger  fi , en  effet , 
fes  cafferoles  pou  voient  être  danger  eufes. 

Les  expériences  de  tous  les  Chymiftes , Sc  celles  que  firent  les  Com- 
miffaires,  annoncent,  à la  vérité,  que  le  zinc  dont  ces  cafferoles  font 
compofées  , au  moins  pour  la  plus  grande  partie  , eft  aifément  diffous 
par  les  fubftances  acides  , aigres  , ou  qui  commencent  à tourner  à l’ai- 
gre , & que  la  portion  diffoute  forme  , avec  fon  diffolvant , un  fel 
métallique  5 elles  montrent  aufli , qu’à  la  partie  de  la  cafferole  que  la 
liqueur  ceffe  de  toucher , il  fe  forme  une  chaux  , une  rouille.  Mais 
ce  fel , cette  chaux  métallique  font-ils  de  véritables  poifons  , dont  une 
certaine  quantité  puiffe  caufer  des  dérangemens  dans  la  faiité  ? Telle 
étoit  la  queftion  importante  que  les  certificats,  donnés  au  fieur  Doucet, 
paroiffoient  déjà  réfoudre  à fes  yeux  j mais  cette  folution  étoit  infufn- 
fante  pour  une  Compagnie  qui  s’eff  fait  une  loi  de  11e  décider  que 
d’après  des  expériences  certaines,  & faites  par  ceux  de  fes  Membres 
qu’elle  en  a chargés.  Il  fallut  donc  recourir  aux  effais  fur  les  animaux. 
On  choifit,  à cet  effet,  une  chienne  &fon  petit  qu’elle  aliaitoit  encore, 
& deux  jeunes  lapins.  On  fe  pourvut  d’une  certaine  quantité  de  la 
chaux  retirée  des  cafferoles , du  fel  fait  avec  la  fubftance  de  ces  vafes 
& du  vinaigre,  & par  comparaifon  du  fel  aceteux  de  zinc.  Pendant  qua- 
rante jours,  on  a mêlé  à la  nourriture  des  quatre  animaux,  les  fubflan- 
ces  dont  nous  venons  de  parler.  Les  deux  lapins  ont  confommé  deux 
gros  ôc  demi  de  rouille  ou  chaux , fix  gros  du  fel  formé  avec  l’alliage , 
èz  un  gros  dix-huit  grains  de  fel  acéteux  de  zinc. 

La  chienne  & fon  petit,  un  demi  gros  de  rouille,  fix  gros  de  fel  & 
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deux  gros  de  Tel  acéteux  de  zinc.  Ces  quatre  animaux  fe  font  bien 
portés , ont  pris  de  l’embonpoint  5 leurs  forces  n’ont  éprouvé  aucun  ac- 
cident , 8e  jamais  iis  n’ont  refufé  leur  nourriture , quoiqu’on  augmentât 
de  tems  en  tems  la  dofe  des  mélanges. 

M.  de  la  Planche  , craignant  qu’011  opposât  à ces  preuves , certains 
faits  généralement  reconnus,  qui  prouvent  que  les  animaux  peuvent 
prendre  impunément  des  fubftances  qui  font  de  vrais  poifons  pour  les 
hommes  , n’a  pas  héiîté  de  tenter  fur  lui-même  l’effet  de  ces  fels  de 
zinc , non-feulement  en  mangeant  des  ragoûts  préparés  dans  les  caffe- 
roles  du  fieur  Doucet,  ce  qu’ont  auffi  fait  plufieurs  perfonnes  de  fa 
comioiffance  , mais  en  prenant  à des  dofes  graduées , pendant  onze 
jours  confécutifs,  fix  gros  de  vinaigre  bien  faturé  de  l’alliage.  Ces  fix 
gros  fourniffent  un  gros  de  matière  faline  : dofe  fi  confidérable  que 
quand  on  prépareroit , en  onze  jours , onze  fauccs  piquantes  avec  des 
acides , il  feroit  prefque  impoffible  que  celui  qui  les  mangerait  toutes 
en  prît  une  auffi  grande  quantité.  M.  de  la  Planche  n’a  reffenti , ni  pen- 
dant ces  épreuves  , ni  depuis , aucune  altération  dans  fa  faute.  Le  feul 
défagrément  qu’il  ait  éprouvé  , c’efi:  la  faveur  âpre , ftiptique  8c  nau- 
féabonde  qu’avoit  ce  vinaigre , étendu  dans  un  peu  d’eau  fraîche. 

La  Faculté,  après  un  rapport  exact  du  travail  de  fes  Commiffaires, 
a jugé  que  les  expériences  qu’ils  ont  faites,  & fur-tout  celles  de  M.  de 
la  Planche , doivent  raffurer  fur  les  craintes  que  pourroient  infpirer  la 
petite  portion  de  chaux  ou  de  fel  de  zinc , dont  les  alimens  acides  ou 
aigres  fe  chargent  dans  l’alliage  du  fieur  Doucet,  qui  n’a  rien  des  dan- 
gers du  cuivre,  ne  fe  iaiffe  pas  miner  par  la  rouille, comme  le  fer,  & 
dont,  par  conféquent,  les  citoyens  n’ont  rien  à redouter  de  vraiment 
préjudiciable  à la  fanté. 

Nous  ne  vous  préfenrons,  Messieurs,  que  le  réfultat  des  expérien- 
ces exécutées  par  les  Commiffaires , dans  les  différens  examens , dont 
ils  ont  été  chargés.  Les  détails  , quelqu’intéreffans  qu’ils  foient,  deman- 
deroient  une  narration  trop  longue  5 car , la  Faculté,  aux  frais  de  la- 
quelle ces  expériences  font  faites,  n’en  limite  jamais  le  nombre,  8c  ne 
connoît  plus  fa  pauvreté,  quand  il  eft  queffion  de  la  fanté  & de  la  vie 
des  hommes. 
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SUR  LES  THESES, 

Soutenues  par  MM.  les  Bacheliers *, 

armi  les  ufages  anciens, s’il  en  eft  qui  doivent  échapper  aux  efforts* 
toujours  renaiflans , de  l’amour  de  la  nouveauté,  fans  contredît,  ce  font 
ceux  que  des  Compagnies  lavantes,  éparfes  dans  un  vafte  Empire  , ont 
adoptés  uniformément , & religieufement  obfervés  pendant  plufieurs 
fiécles  , même  au  milieu  des  révolutions  aulîi  rapides  qu’étonnantes  des 
mœurs  &:  des  ufages  en  tout  genre  , & malgré  les  changemens  opérés 
dans  les  fciences  quelles  profelfent , & aux  progrès defqueiles  elles  con- 
facrent  tous  leurs  travaux.  Tel  eft,  Messieurs,  l’ufage  de  foutenir  des 
Thefes  dans  nos  Ecoles , que  cependant  des  hommes , jaloux  de  paroî- 
tre  au-deflus  de  leur  fiécle  & d’y  faire  époque , ont , de  tems  en  tems, 
eflayé  de  décrier  en  le  couvrant  de  ridicules  , afin  d’en  préparer  plus 
fûrement  la  profcription. 

M.  Maiouin  avoir  entendu  toutes  les  raifons  prétendues  viétorieufes 
de  ces  réformateurs  > mais,  réduifant  à leur  jufte  valeur  des  critiques, 
dont  fouvent  toute  la  force  ne  confifte  que  dans  l’amas  d’expreffions 
injurieufes , il  étoit  bien  éloigné  de  regarder  les  difcuffions,  qu’entraî- 
nent l’attaque  & la  défenfe  d’une  Thèfe , comme  les  reftes  barbares 
d’une  vieille  & ftupide  méthode  d’enfeigner , qui , forçant  l’efprit  à des 
arguties  minutieufes  , énerve  le  génie  & eft  plus  propre  à épaiffir  les 
ténèbres,  dont  la  vérité  eft  enveloppée, qu’à  les  diffiper.  Au  contraire  , 
perfuadé  que  jamais  les  malades  ne  font  plus  en  droit  d’attendre  des 
fecours  efficaces , que  lorfqu’ils  font  allez  heureux  pour  remettre  leur 
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fanté  2c  leur  vie  entre  les  mains  d’un  homme  accoutumé  à voir  froide- 
ment, à difcerner  avec  juftefîe  2c  à ne  conclure  qu’après  avoir  vu,pefé 
tout  ce  qui  s’offre  à lui , 2c  y avoir  puifé  fon  jugement , il  penfoit  que 
l’Univerfîtè  & les  Facultés,  qui  la  compofent,avoient  rendu  2c  rendoient 
chaque  jour,  un  fervice  important  à l’humanité,  en  forçant  leurs  éle- 
vés à ne  confidérer  qu’un  feul  objet  à-la-fois,  à l’examiner  fur  toutes 
fes  faces  avantageufes  ou  contraires  , à l’épuifer  avant  de  l’admettre  ou 
de  le  rejetcer  j enfin,  à ne  décider  que  conformément  aux  réglés  d’une 
Logique  févere,  fuivant  cet  axiome  journellement  dans  la  bouche  de 
l’illuftre  M.  Ferrein  : Qu’on  n étoit  bon  Médecin  qu  autant  quon  étoit 
bon  Logicien. 

Cet  avantage  eft  celui  que  procure  la  forme  d’Acte  probatoire  donc 
nous  parlons  : en  effet , chaque  Thèfe  ne  doit  préfenter  qu’une  propo- 
rtion: tout,  dans  fon  contenu  , doit  tendre  à la  développer  2ç  à la  prou- 
ver, foit  quelle  contienne  une  vérité  que  fon  Auteur  veut  établir,  foit 
qu  elle  ait  pour  but  de  détruire  une  erreur.  Du  choc  des  opinions  con- 
traires, avancées  dans  le  cours  de  la  difpute , 2c  parées  de  tout  ce  que 
la  réalité  ou  la  vraifemblance  ont  de  plus  féduifant,  réfulte  néceffaire- 
ment  le  triomphe  2c  l’affermif%nent  de  la  vérité  , 2c  l’habitude  de  la 
reconnoître.  Dire  qu’il  n’en  réfuite  qu’une  plus  grande  confufion , c’eif 
fuppofer  un  abus  qui  n’auroit  fon  principe  que  dans  l’oubli  de  la  mé- 
thode , 2c  non  dans  la  méthode  elle-même. 

Un  grand  nombre  de  Thefes,  foutenues  dans  nos  Ecoles,  juflifieroit 
mieux  l’excellence  de  cette  inflitution  académique  qu’une  froide  dif- 
culfion.  Mais  je  dois  me  borner  à celles  que  MM.  les  Bacheliers  ont 
compofées  depuis  le  mois  de  Novembre  1778. 

Quoiqu’il  foit  démontré  que , de  toutes  les  Sciences , la  Médecine 
efl  celle  où  l’imagination , qui  veut  fuppléeràce  que  refufe  l’évidence, 
porte  des  erreurs  plus  dangereufes  5 cependant,  il  n’eft  point  de  fiécie 
qui  n’y  ait  vu  dominer  quelque  fyftême , quelque  explication,  nouvelle 
ou  rajeunie  , des  phénomènes  de  la  fanté  2c  de  la  maladie.  Heureux 
celui  qui , en  fe  garantiffant  du  preftige  de  ces  fêlions , ne  donne  pas 
iians  un  excès  oppofé,  2c  qui,  rejettant  les  frivoles  productions,  dont 
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l’imagination  a obfcurci  la  Physiologie  ( cette  hiftoire  hdele  de  la  ftruc* 
ture  de  l’Homme , des  parties  qui  le  compofent  6e  des  fondions  quelles 
exercent)  n’a  pas  rejette  la  Phyfiologie  elle-même,  en  la  confondant 
avec  une  théorie  menfongère  , 6c  n’a  pas  prononcé  que  , pour  guérir  } 
il  ne  falloir  que  confulter  les  faits  recueillis  par  les  Obfervateurs.  Au- 
tant il  feroit  à craindre  que  l’erreur  11e  marquât  chaque  pas , fait  à la 
rau Se  lueur  d’une  théorie  fondée  fur  les  loix  de  la  Méchanique  , fur 
les  myftères  de  la  Chymie  , autant  011  doit  fe  déher  de  la  conduite  d’un 
Médecin  , qui , n’ayant  d’autre  guide  que  le  Souvenir  des  faits  tranfmis 
par  la  tradition  ou  confervés  dans  les  livres , reïTembleroit  trop  à ces 
Empiriques , qui , chargés  d’une  colledion  monftrueufe  de  formules  6c 
de  recettes  , pour  toutes  fortes  de  maux,  les  emploient,  moins  d’après 
la  connoifîance  de  la  nature , de  l’efpece,  de  l’état  réel  de  la  maladie  , que 
fur  la  foi  du  nom  qu’011  lui  donne. 

Ne  croyez  pas , Messieurs  , que  nous  rejettons  l’obfervation , cette 
bafe  de  la  Médecine  Hippocratique.  La  Faculté  de  Paris,  toujours  en 
garde  contre  ce  qui  n’eft  pas  l’image  fîdelle  de  la  nature,  permet,  il  eft 
vrai , à fes  Bacheliers  d’agiter  les  queftions  qu’enfante  l’efprit  de  fyilê- 
ine  5 mais  jamais  elle  11e  les  confacre  par  une  adoption  formelle  de 
maniéré  qu’on  puifle  lui  reprocher  , avec  juftice,  d’avoir  fuivi  telle  014 
telle  hypocèfe,  & d’en  avoir  fait  la  réglé  de  fes  loix  pratiques.  Fidelle 
à la  dodrine  du  Prince  de  la  Médecine  elle  déliré  que  fes  enfans 
foientfans  celfe  obfervateurs,  c’eft-à-dire  , qu’ils  étudient  l’Homme  faim 
ou  malade  dans  l’Homme  même  5 que , nourris  de  la  ledure  des  grands 
Maîtres,  ils  ne  confervent,  de  leurs  écrits , que  le  tableau  fîclele  des 
fondions  de  l’économie  animale , de  leurs  rapports , des  variations  ou 
altérations  qu'ils  éprouvent , 6c  de  l’influence  que  le  trouble  , excité 
dans  un  organe  , peut  avoir  fur  les  autres  , 6c  par  conféquent  fur  i’en- 
fembie.  "V oila  la  théorie  qu’elle  admet,  6c  dont  la  première  partie  forme 
la  première  branche  de  fon  enfeignement,  la  Phyfiologie.  C’eft  de  cette 
théorie  dont  M.  Mahon  de  Houfiai  a prouvé  l’utilité  & la  néceffité , dans 
fa  Thefe  , An  qub  certior  Phyfiologia , eb  Medicina  fecurior? 
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L a refpiration  eft  une  des  fondions  les  plus  importantes  de  la  vie , 
6e  dont  le  dérangement  entraîne  après  foi  plus  de  défordres  dans  la 
fanté.  Cette  fonction  eft-elle  foumife  à la  volonté , ou  dépend-elle  da- 
vantage de  la  ftru&ure  & de  la  force , admirablement  combinées , non- 
feulement  des  organes  çflentiellement  deftinés  à l’exercer , mais  encore 
de  l’a&ion  méchanique  des  organes  voifins  ? M.  Fouignet  de  Pellegrue 
conclut,  pour  cette  dernière  affertion,&  puife  fes  preuves  dans  les  mou* 
vemens  ifolés  & réunis  des  différentes  parties  qui  concourent  à l’infpira- 
tion  & à l’expiration.  Sa  Thèfe  a pour  titre  : An  Refpiratio plus  mécha- 
nte a Jit  quàm  voluntaria ? 

D ans  l’ordre  commun,  l’animal  ne  peut  vivre  fans  refpirer  3 il  ne  peut 
refpirer  fans  air.  Ce  fluide  n’exerce-t-il  d’autre  action  que  de  diftendre 
les  véhicules  pulmonaires?  Ne  communique-t-il  rien  au  fang  qui  circule 
dans  les  vaiffeaux  du  poumon?  Pourquoi  ceffe-t-il,  au  moins  en  partie, 
d’avoir  fes  qualités  bienfaifantes,  lorfqu’i!  fort  de  ce  vifeere?  Ces  quef- 
tions  ont  long-tems  exercé  les  Phyflologifles  qui  veulent  atteindre  juf- 
qu’au  développement  des  caufes  & de  leurs  effets.  Leurs  opinions  font 
connues , & prefque  toutes  ont  été  refutées  par  des  faits  contraires  ou 
inexplicables.  Des  expériences  ingénieufes  , faites  avec  les  fuc- 
cès  les  plus  brillans  fur  ce  fluide , l’ont  divifé  en  deux  portions  éga- 
lement fenfibles  par  les  phénomènes  quelles  préfentent  : l’une  eft  le 
principe  de  la  vie  3 par  fon  intermède  les  corps  brûlent  & font  calcinés  3 
on  lui  a donné  le  nom  d'air  déphlogijliqué  ; l’autre,  défigné  fous  celui 
d 'air  ou  de  gas  phlogijliqué , ne  peut  l'ervir  ni  à entretenir  la  vie  , ni  à 
la  combuftioq,  ni  à la  calcination.  Au  contraire , l’animal  qui  y eft  plon- 
gé , y périt  promptement  3 la  flâme  s’y  éteint.  Dans  le  poumon,  ces  deux 
portions  d’air  fe  féparent.  La  portion  déphlogiftiquée  , la  plus  pure  de 
ce  mélange  que  nous  refpirons  , eft  abforbée  ôe  introduite  dans  le  fang 
oîi  elle  porte  la  yie 5 l’autre  portion,  véritable  gas  méphitique,  dont  le 
danger  n’efl:  que  trop  connu  , eft  rejettée  au-dehors,  & répandroit  bien- 
çqc  la  mort  par-tout , fl  elle  ne  fe  mêloit  avec  l’air  atmofphérique  , qui 
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laî  rend  le  principe  vivifiant  quelle  avoit  perdu.  Cette  dodrine,  em-r 
pruntée  des  expériences  merveilleufes  qu’a  fournies  la  découverte  de 
l’air  fixe,  efl:  expofée  avec  clarté  & précifion  par  M.  de  Wenzel , dans 
fa  Diflertation  , An  pulmonum  officium  puri  aëris  in  atmofpherâ 
çontenti  inhalado  9 impuri  exhalatio . Si  les  preuves  alléguées  n’ont  pa 
la  force  d’une  démonftration  géométrique , au  moins  elles  ajoutent  à 
la  Phyfiologie  explicative  , une  caufe  de  l’altération  que  tous  les  Mé- 
decins avoient  obfervée  dans  l’air  forti  des  poumons , fur  - tout  des 

poumons  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  ralfemblées  dans  un  même 
lieu  j & elles  juftifient  aufii  les  moyens  employés  heureufement  dans 
fous  les  fiécles , pour  corriger  les  mauvaifes  qualités  de  cet  air. 

M-  Mat he y , perfuadé  que  l’on  gagne  beaucoup  en  évitant  une  er- 
reur , &:  qu’il  eft  néceffaire  d’apprécier  les  opinions , en  les  foumettant 
à une  critique  févére  & éclairée , dans  la  crainte  que  , trop  légèrement 
admifes , elles  n’aient  une  influence  malheureufe  fur  la  pratique  , 
M.  Mathey,  dis -je,  a,  dans  fa  Thefe  fur  la  chaleur  humaine,  (de  ca- 
lore  humano  ) pafle  en  revue  toutes  les  explications  de  ce  premier  prin- 
cipe de  la  vie.  Après  avoir  démontré  lmfuffifance  de  i’effervefcence , 
de  la  fermentation  & de  la  putréfadion  des  fluides , il  fe  fert  de  l’ex- 
périence & d’obfervations  multipliées  pour  renverfer  le  fyftême  le  plus 
généralement  adopté  , celui  qui  fait  naître  la  chaleur  du  frottement 
réciproque  des  folides  & des  fluides.  L’éiedricité  , trop  bornée  dans 
fon  adion , fe  trouve  d’ailleurs  contredite  par  une  mùltitude  de  faits 
conftans.  La  palpitation  continuelle  des  fibres  mufculaires,  reconnue 
& admife  par  M.  Roger,  paroît , à notre  Auteur,  s’accommoder  mieux 
à la  généralité  des  phénomènes  : il  en  développe  les  raifons.  Cependant 
il  convient  quelle  ne  peut  répondre  à tout,  ce  qui  le  mene  à cette  con- 
clufion  modefte  & vraie , que  nous  fommes  encore  réduits  à ignorer  la 
véritable  caufe  de  la  chaleur  humaine. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire.  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  l’igno- 
rance où  nous  fommes  des  caufes  de  prefque  toutes  nos  fondions , à ce 
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que  le  Phyflcien , trop  jaloux  du  fyrtèrrle  'qui  flatte  davantage  fon  ima«* 
gination , ne  veut  admettre  qu’un  feul  principe  , & ne  s’apperçoit  pas 
que,  dans  une  machine  aulîi  compofée  que  I’eft  notre  corps,  il  eft  im- 
poffible  que  toutes  les  parties , foit  folides , foit  fluides  , fi  différentes 
les  unes  des  autres , n’aient  pas  chacune  un  principe  phyfique  de  leur 
adion,  qui  foit  analogue  à leur  nature,  & qui,  par  conféquent,  ne  foit 
pas  le  même.  Peut-être  touchons-  nous  à la  vérité  fur  beaucoup  d’objets , 
&.  que  nous  ne  la  faillirons  pas,  parce  que  nous  voulons  trop  divifer  ce 
que  la  Nature  a réuni 

Beaucoup  de  Phyficiens  ont  entrevu  ce  défaut  ; mais  les  uns , entraî- 
nés par  le  charme  de  fpéculations  plus  étendues  , &.  considérant  le 
corps  de  l’Homme  comme  un  abrégé  parfait  de  l’Univers,  ont  prononcé 
qu’il  devoit  être  régi  par  les  mêmes  loîx , & que  toutes  fes  fondions  y 
tous  fes  mouvemens  dévoient  être  exécutés  par  f adion,  tantôt  ifolée,. 
tantôt  combinée , des  deux  forces  motrices  des  corps  célefles  & Sublu- 
naires , la  force  centripète  & la  force  centrifuge.  Cette  idée  a été  pré- 
fentée,avec  beaucoup  d’érudition  & des  applications  ingénieufes  àplu- 
fieurs  fondions  de  l’économie  animale  , par  M.  Dupré,  dans  fa  Thefe: 
Quibus  orbis  utiiverfus  9 iifdcm  corpus  organicum  viribus  régi  , affir~ 
matur. 

D autres,  foupçonnant  que  la  Phyfiologie  n’avoit  fait  11  peu  de  pro- 
grès, que  parce  qu’elle  manquoit  des  lumières  nécelfaires  pour  éclairer 
fes  décidons  , ont  cru  trouver  ces  lumières  dans  l’Anatomie  comparée. 
Dans  la  vue  de  réalifer  cette  efpérance , M.  de  Fourcroi  a , dans  une 
Dilfertation  de  trente -deux  pages  {de  Anato me  comparatâ) , ralfemblé 
à - peu  - près  tout  ce  que  l’on  a publié  jufqu’à  ce  jour  fur  cet  objet. 
Après  avoir  partagé  tous  les  animaux  en  claffes , à raifon  de  caraderes 
didindifs , il  décrit  & compare  les  mêmes  fondions  exercées  par  les 
animaux  de  chaque  claffe , & les  organes  dont  ils  font  pourvus  pour 
les  remplir.  Cette  Dilfertation  renferme  des  richeffes  précieufes,  pré- 
sentées avec  une  économie  fi  fage , qu’il  n’ed  pas  poffible  de  les  anag 
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lyfer  j d’autant  plus  que  l’Auteur,  négligeant  toute  hypothefe  fur  les 
caufes , s’efl  renfermé  dans  l’expofition  des  faits  anatomiques  , dans 
l’iii ftoire  des  phénomènes  & des  expériences  tentées  fur  les  animaux 
vivans , enforte  que  fon  ouvrage  peut  être  confidéré  comme  un  abrégé 
de  Phyfiologie  comparée. 

M-  de  la  Guérenne  , rejettant  toutes  les  explications  données  par 
cette  clafle  de  Phyfiologiftes , que  l’on  nomme  Méchaniciens , & les 
réponfes  des  difciples  de  Staalh , qui  attribuent  à famé  toutes  les  ac- 
tions du  corps , a , dans  une  Differtation  , intitulée  De  naturâ  Anima - 
lium , fubflitué  à ces  fyflêmes  l’a&ion  confiante  d’un  principe  qu’il 
appelle  vital,  qui,  diffingué  du  mouvement , efl  la  caufe  efficace  du 
mouvement.  Ce  principe  efl  la  fenfîbilité  qui  réfide  dans  les  nerfs  , & 
efl  proportionnée  à leur  flruélure  , à leur  confidence.  Cette  fenfibilité 
efl  une  propriété  phyfique  des  folides , en  vettu  de  laquelle  ils  reçoi- 
vent des  impreffions  dont  dépendent  les  mouvemens  & les  fonctions. 

L’avantage  que  l’on  peut  fe  promettre  d’une  femblable  doétrine, 
avancée  aujourd’hui  & défendue  par  des  Ecrivains  célébrés , fous  le 
nom  de  Principe  vital , de  Forces  vitales , ne  peut  être , tout  au  plus , que 
de  profcrire  toute  explication  phyfiologique  , en  fe  reflreignant  à cette 
phrafe  : C’eft  l'effet  du  principe  vital.  Mais  ceux  qui  embraffent  un  tel 
laconifme  , différent -ils  réellement  des  Péripatéticiens  , qui  préten- 
doient  donner  des  raifons  de  tout , à l’aide  des  qualités  occultes  5 & , ce 
qui  efl  plus  important , en  n’expliquant  rien,  ne  nuifent  - ils  pas  à l’ob- 
fervation  ? Car,  en  blâmant  l’aveugle  croyance  aux  fyflêmes  , nous  pen- 
fons  que  l’homme  étant  fans  ceffe  entraîné  par  le  defir  de  connoître  les 
caufes , & fachant  qu’il  ne  peut  y arriver  que  par  la  connoiffance  des 
effets , cette  paffion  a beaucoup  contribué  aux  progrès  des  fciences , ôc 
qu’il  feroit  dangereux  de  l’éteindre.  C’efl  un  des  motifs  qui  a fait  ac- 
corder aux  Bacheliers,  la  liberté  de  difcuter  les  opinions  dominantes,  ou 
d’en  produire  de  nouvelles, 
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L a derniere  Thèfe , ou  Difîertation  Phyfiologique , dont  nous  avons 
à vous  rendre  compte,  efl  celle  de  M.Berthollet.  Vous  favez,  Messieurs, 
que  des  Praticiens  célébrés  fe  font  dattes  de  rendre  le  lait  des  animaux 
médicamenteux,  &de  faire  pafler  avec  cette  liqueur  nourriflante  , dans 
le  corps  des  malades,  quelques  uns  des  remedes  qu’exigent  leurs  mala- 
dies, en  donnant  ces  remedes  aux  animaux-mêmes.  C’efl  au  flambeau 
de  l’expérience  feule,  que  M.  Bertîiollet  a cherché  à reconnoître  ce  que 
l’on  devoir  attendre  d’une  femblable  promefTe. 

En conféquence,  il  a fait  prendre  à une  chèvre,  en  fix  jours > vingt- 
un  grains  de  rhubarbe  , fans  que  fon  lait  ait  fouffert  la  moindre  altéra- 
tion , ni  dans,  fa  couleur , ni  dans  fa  faveur  , ni  dans  fes  autres  qualités. 
L’aloës  foccotrin  , à la  dofe  d’un  ,de  deux,  & meme  de  trois  gros  à-la- 
fo.is,n’a  opéré  aucun  changement.  Vingt  gros  cl’æthiops  martial,  pris 
en  fix  jours  , n’ont  communiqué  au  lait  qu’une  légère  faveur  acerbe. 
Deux  gros  de  crème  de  tartre  , le  premier  jour,  quatre  le  fécond,  fix  le 
troifiéme , & enfin  deux  onces  à-la-fois , ont  feulement  rendu  le  lait  plus 
abondant.  Loin  d’avoir  une  plus  grande  difpofirion  à fe  coaguler , il  efl 
refié  doux  , fans  aucune  marque  d’acidité , pendant  quatre  jours  des 
chaleurs  de  l’Eté.  Cette  expérience  donne  lieu  à l’Auteur  d’annoncer 
fon  doute  fur  la  légitimité  des  craintes  de  certains  Praticiens , que  les 
acides  donnés  aux  femmes  en  couches , ou  aux  nourrices  f ne  coagulent 
leur  lait. 

Enfin,  la  même  chèvre  a été  foumife  aux  friélions  mercurielles  dans 
le  tems  où  elle  avoit  le  plus  de  lait.  En  des  dofes  différentes  & gra- 
duées , elle  a ufé , en  huit  jours , vingt-cinq  gros  d’onguent  5 dès  le  troi- 
liéme  jour,  elle  perdit  de  fon  appétit,  fes  forces  devinrent  languiffan- 
tes  5 les  jours  fuivans,  elle  refufa  de  fe  lever  & de  prendre  de  la  nourri- 
ture , & elle  eut  une  fièvre  très-fenfible.  Elle  ne  fournit  alors  prefque 
plus  de  lait.  Son  état  d’accablement  & de  malaife  fit  craindre  quelle 
ne  mourût.  On  ceffa  les  friélions  > &,  quelques  jours  après,  elle  fe  ré- 
tablît. Les  accidens  que  cet  animal  a éprouvés , ne  permettent  pas  de 
douter  que  le  mercure  ait  pénétré  à l’intérieur.  Cependant , i’analyfe , 
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les  expériences , les  recherches  les  plus  fcrupuleufes  n’en  ont  pu  décou- 
vrir aucun  atome  dans  le  lait.  M.  Berthollet  ne  prononce  rien , il  pro- 
pofe  le  réfultat  de  fes  effais , parce  qu'il  les  croit  utiles.  Sa  Diiïertation 
a pour  titre  : De  lacté  animalium  medicameniofo. 

Après  avoir  donné  des  preuves  de  leurs  connoiflances  chirurgicales, 
& de  leur  adreffe  à pratiquer  les  opérations  fur  les  cadavres,  MM.  les 
Bacheliers  font  obligés  cle  difcuter  chacun  un  point  de  do&rine  fur  cette 
partie  de  fart  de  guérir.  Nous  allons  vous  rappeler  les  principaux,  le 
plus  fuccinèfcement  qu’il  nous  fera  pofîîble. 

Le  fort  des  découvertes  eft  de  reveiller  l’attention  de  ceux  qu’elles 
intéreffent,  6c  d’exciter  d’abord  la  défiance,  fentiment  louable s’il  ne 
produifoit  qu’un  examen  froid  8c  impartial , 8c  ne  conduifoit  qu’à  des 
recherches  entreprifes  pour  démafquer  l’erreur  , 8c  mettre  la  vérité 
dans  tout  fon  jour.  Malheureufement  l’efprit  de  l’homme  n’efl  pas 
toujours  le  maître  d’écarter  fes  préjugés  > 8c , loin  de  prendre , pour 
réglé , ce  doute  méthodique  fi  prudemment  recommandé  par  Defcar- 
tes , il  porte  fouvent , dans  fes  difcufîions  , une  opinion  déjà  formée , 
à laquelle , même  fans  s’en  appercevoir , il  force  le  raifonnement  8c  les 
faits  de  s’accommoder. 

Ce  font  les  reproches  que  l’on  a cru  mérités  par  la  plupart  des  cri- 
tiques publiées  contre  l’opération  de  la  feétion  de  la  Symphife. 
M.  Fouignet  ne  s’eft  propofé,  dans  fa  Thefe  (De  quibufdam  objeclis 
cdversàs  ojjium  pubis  Symphyfeos  Seclionem) , que  de  répondre  à celles 
de  M.  Hunter,  Médecin  de  Londres  6c  Accqucheur  juflemenc  célèbre. 
Nous  ne  nous  permettrons  aucuns  détails  5 feulement  nous  obferverons 
avec  l’Auteur  , que  l’humanité  ne  peut  entendre  fans  effroi,  M.  Hun- 
ter , préférer  le  meurtre  certain  de  l’enfant , par  fon  extra&ion  avec  le 
crochet , à une  opération  qui  peut  lui  conferver  la  vie.  Nous  difons,  qui 
peut,  parce  que  le  fait  exiftant  ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  poflibilité. 

Il  eft  permis  d’établir  des  calculs, de  fuppofer  tout  ce  que  l’on  veut; 
mais  que  font  ces  combinaifons  contre  la  réalité  ? Et  l’homme , ami  du 
srrai , perfiftera-t-il  dans  fes  raifonnemens  > Continuera-t-il  à dire  ; nous 
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ne  pouvons  adopter  telle  opération , parce  que  nous  y voyons  tel  ac- 
cident à craindre , lorfque  la  faute  des  femmes  qui  l’ont  fubie  , attelle 
que  ces  accidens  n’ont  point  lieu  ? Il  répugne  trop  à l’humanité  6c  à la 
jullice  de  le  penfer.  Que  quelques  Ecrivains  , 6c  M.  Hunter  lui  même^ 
fe  foient  permis  d’accufer  la  Faculté  de  Médecine  de  trop  de  précipi- 
tation, 6c  d’indifcrétion  , dans  la  publicité  qu’elle  a donnée  à la  décou- 
verte de  M.  Sigault , 6c  dans  le  foin  quelle  a pris  de  confacrer  le  pre- 
mier fuccèsj  ce  fuccès,  lui  feul,  la  juflifieroit , li  des  fuccès  poltérieurs 
n’étoient  pas  déjà  la  récompenfe  de  fon  zèle , 6c  la  condamnation  de 
ces  critiques. 

O N a recours  rarement,  6c  peut-être  toujours  trop  tard,  à la  Bron- 
chotomie , que  plulieurs  Praticiens  appellent,  avec  plus  deraifon,  la 
Trachéotomie  , opération  commandée  par  la  néceffité  d’ouvrir  un  paf- 
fage  à l’air  qui  ne  peut  plus  pénétrer  dans  les  poumons,  foit  parce  que 
le  gonflement , des  parties  fupérieures  de  la  trachée  en  ferme  l’entrée  ’ 
foit  parce  qu’un  corps  étranger,  introduit  par  accident,  bouche  ce  ca- 
nal. Lorfqu’il  faut  feulement  ouvrir  un  palfage  à l’air,  les  grands  Maî- 
tres prefcrivent  d’ouvrir  la  trachée  entre  deux  anneaux , 6c  d’y  intro- 
duire une  canule  artiflement  conftruite , 6c  appliquée  pour  permettre 
l’entrée  & la  fortie  de  ce  fluide.  Mais,  fl  l’obftacle  eA  un  corps  étran- 
ger , ils  veulent  que  l’on  fende  longitudinalement  plufieurs  anneaux. 
La  première  opération  efl  Ample  , 6c  ne  paroît  fujette  à aucun  danger  5 
quant  à la  fécondé , la  longueur  de  l’incifion  des  tégumens , qui  de- 
mande un  long-tems  pour  être  cicatrifée , la  néceffité  prefque  inévitable 
d’attaquer  la  glande  thyroïde,  la  crainte  d’une  hémorragie6e  de  la  feélion 
des  nerfs  récurrens , caufe  de  la  perte  de  la  voix , qui  fuit  fouvent  la 
Bronchotomie,  ont  engagé  M.de  Fourcroy  à propofer  d’ouvrir  le  canal 
de  la  trachée  artère , dans  cet  efpace  irrégulièrement  triangulaire , qui 
fe  trouve  dans  fa  partie  moyenne  6c  antérieure , entre  les  cartilages 
thyroïde  6c  cricoïde.  Là , on  ne  rencontre  ni  glandes , ni  mufcles , ni 
yajffeaux , ni  nerfs.  Il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  la  peau  avec  un  biflouri , 
§üi}  .de  percer  la  membrane  propre  de  la  trachée  avec  un  trocart  en- 
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Fermé  dans  fa  canule.  Il  eft  inconteftable  que  ce  lieu  d ’éle&ion  rend 
la  Trachéotomie  , ou  plutôt , comme  l’appelle  M.  de  Fourcroy , la  La- 
ringotomie  plusfimple,  plus  facile.  Mais  fufîîra-t-elle  dans  tous  les 
cas  > c’ell  ce  qu’il  difcute  dans  fa  Thefe , efpérant  que  les  Maîtres  de 
l’Art  ne  dédaigneront  pas  une  proportion  que  lui  a di&ée  l’amour  de 
l’humanité.  Le  titre  de  fa  DilTertation  eft , De  nova  Laringotomitz 
methodo). 

Les  fuccès  de  M.  Wenzel,  très -célébré  Oculifte  , dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux , & fpécialement  dans  l’extra&ion  de  la 
catara&e,  faifoient  defirer  une  description  détaillée  de  fa  méthode. 
M.  fon  fils  s’efl  chargé  d’en  tracer  le  tableau  fidele  , dans  une  Difîerta- 
tion  qui  réunit , à la  clarté  du  ftyle , une  expofition  précife  des  princi- 
pes &:  du  manuel  de  cette  opération.  Elle  a pour  titre  : De  Extraclione. 
Catharaclce.  Cette  expofition  n’eft  point  féche  & aride  5 elle  eft  nourrie 
d’obfervations  intéreflantes  qui  jettent  un  grand  jour  fur  cette  branche 
de  la  Chirurgie. 

Il  n’eft  point  de  Praticien  qui  n’ait  appris  de  l’expérience  combien 
des  égouts  ouverts  à la  peau  font  avantageux  dans  les  maladies  chro- 
niques & même  aiguës , toutes  les  fois  que  l’humeur  morbifique  eft 
mobile  , & de  nature  à fe  porter  dans  le  tifîil  cellulaire  externe. 
M.  Mahon  ne  confidére,  dans  fa  Thefe  [De  F onticulorum  ufu ) , que 
cette  efpece  d’égout,  que  l’on  nomme  cautère.  Selon  lui,  les  moyens 
de  les  ouvrir  ne  font  pas  indifférens,  &les  inconvéniens  qu’il  reproche 
aux  inftrumens  tranchans , au  fer  brûlant , aux  cauftiques  minéraux 
faiins,  le  décident  à donner  la  préférence  à la  pierre  à cautère  , donc 
l’application  ne  doit  être  confiée  qu’à  une  main  fage  & exercée.  II 
recommande  aufîi  de  faire  une  efcarre  affez  grande  pour  contenir 
plufieurs  pois.  Nous  ajouterons  que  M.  Lezurier,  notre  confrère,  a 
confirmé  la  bonté  de  cette  méthode  dans  les  obfervations  qu’il  nous  a 
communiquées  aux  Prima  Menjis. 
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T É M O I N de  l’inutilité  des  moyens , tant  internes  qu’externes , mis  en 
ufage  pour  la  guérifon  de  cette  tumeur , formée  dans  l’épine  vertébrale 
quelle  force  de  fe  fendre , tumeur  défignée  par  cette  raifon , fous  le 
nom  de  Spina  bijîda , M.  Mathey , à l’exemple  de  Pot  de  Percival , a , 
d’après  la  nature  de  cette  maladie , fes  caufes , fes  complications  & fon 
Eége , développés  avec  beaucoup  d’ordre , propofé , pour  évacuer  la 
férofité  , un  féton  qui  9 traverfant  la  tumeur  & remplilfant  prefque  en- 
tièrement l’ouverture  faite  par  l’éguille , donnera  un  écoulement  gra^ 
dué , & prefque  goutte  à goutte.  En  adoptant  cette  manœuvre , on 
remplira  la  feule  indication  que  préfentent  cette  maladie  & le  raifon- 
nement,  & l’on  évitera  l’évacuation  fubite  que  procure  la  paracenthèfe 
avec  le  trocart , évacuation  conftamment  fuivie  de  la  mort.  La  perte 
du  malade  eft , on  peut  le  dire , allurée , en  n’employant  que  les  moyens 
connus  jufqu  a ce  jour.  L’humanité  dide  donc  d’avoir  recours  à celui 
que  propofe  M.  Mathey  , dans  fa  Thefe  , An  fpince  bifidce  fetaceum  ? 

Les  autres  Thefes  n’offrent  que  des  moyens  déjà  connus , nous  n’abur 
ferons  point  de  votre  indulgence  en  vous  en  rendant  compte. 
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DE  JOSEPH  DE  JUSSIEU'. 

Dans  les  mêmes  circonftances,devantune  Aflemblée  aufiî  impofante, 
une  foible  voix  fut , l’année  derniere,  l’interprète  d’une  douleur  aufiî 
jufte  que  profonde.  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  regrettoit  avec 
toute  l’Europe  favante  , un  grand  homme  quelle  venoit  de  perdre > 
on  ne  fongea  point  à chercher  un  Orateur,  on  n’avoit  befoin  que  d’un 
Hiftorien  fidèle.  Pour  produire  de  l’intérêt , il  fuffifoit  prefque  d’en- 
tretenir la  douleur  publique  de  l’objet  même  de  fes  regrets.  Il  fembloit 
qu’en  prononçant  feulement  le  nom  de  Bernard  de  Jufiîeu , on  deve- 
noit  éloquent.  Comme  on  trouvoit,  dans  chaque  Auditeur , ou  l’éleve 
ou  l’ami  de  ce  grand  Maître,  l’Eloge  foiblement  commencé  dans  une 
feule  bouche , s’achevok  bien  mieux  dans,  tous  les  coeurs  , 6c  au  bruit 
des  applaudiiïemens  qui  fe  firent  entendre,  il  fut  facile  de  juger  que 
chacun  ne  tenoit  plus  compte  que  de  fes  fentimens  particuliers , 6c  fe 
preiïoit  de  couronner  fon  propre  ouvrage.  Quel  changement  aujourd’hui  ! 
Il  n’y  a plus  entre  celui  qui  parle,  6c  ceux  qui  vont  écouter,  cette  efpece 
de  bonne  intelligence  , ce  concert  de  penfées  6c  d’affeélion  , ce  rallie- 
ment précieux  des  mêmes  intérêts,  qui  font  qu  on  eft  fûr,  comme  dans 
la  commotion  électrique  , de  frapper  l’endroit  fenfible  fur  le  même 
point  6c  au  même  inftant.  Certainement  il  a exifté  dans  la  perfonnê 
de  Jofeph  de  Jufiîeu  , un  homme  d’un  mérite  réel  j qn  peut  même 
afflirer  qu’il  étoit  en  tout  digne  d’un  nom  que  Bernard  de  Jufiîeu,  fon 
frere , avoit  rendu  bien  difficile  a porter  j mais  nul  d’entre  nous  n’a  pu 
le  connoître.  Dès  l’entrée  de  fa  carrière  , tranfplanté  dans  le  Pérou , il 
ne  nous  a,  en  quelque  façon  , plus  appartenu  comme  François  que  par 
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les  fentimens  du  cœur  j mais  Tes  études , fes  travaux , les  fervices  qu’il 
a pu  rendre  comme  Naturalise  & comme  Médecin  , en  un  mot , toute 
fon  exiftence  morale  a été  pour  le  Nouveau  Monde  , & il  nous  laide, 
même  en  ce  moment , un  reproche  à faire  à fa  mémoire , c’eft  de  ne 
nous  avoir  dédommagé  par  aucun  écrit  de  fa  longue  abfence.  Nous 
avions  cependant  quelques  droits  à fon  fouvenir  : il  nous  fera  permis 
de  rappeller  un  décret  que  fît  la  Faculté  , lors  du  départ  de  Jofeph  de 
Juflieu , elle  arrqta  que  dorénavant  il  feroit  toujours  cenfé  préfent  à 
tous  les  a&qs  de  la  licence  , & que  par  conféquent  tous  les  émolumens 
attachés  à la  feule  préfence  lui  feroient  entièrement  confervés.  Au 
tarif  de  l’intérêt , c’étoit  bien  peu  de  chofe  que  la  confervation  de  ces 
droits,  mais  Jofeph  de  Juflîeu  ne  vit  que  ce  qu’il  falloir 'voir , & que 
ce  qu’on  avoit  cherché  à lui  donner , une  marque  de  confîdération  dat- 
teufe.  Dans  les  beaux  jours  de  la  République  Romaine,  avant  que 
l’or  eût  tout  fubjugué  jufqu’à  la  vertu  même , quand  on  ne  payoit 
les  belles  actions  que  du  prix  de  l’honneur  , une  couronne  de  chefne 
ou  de  laurier , étoit  une  récomponfe  très-brillante.  La  Faculté  heureu- 
fement  pauvre  , mais  libre , ne  peut  ni  ne  veut  fouiller  avec  de  l’or  les 
encouragemens  quelle  doit  au  mérite  de  fes  Membres  : elle  a aufîi 
fes  feuilles  de  chefne  5 tantôt  c’eft  un  décret  honorable  quelle  inféré 
dans  fes  regiftres  , ou  même  qu’elle  fait  imprimer  5 tantôt  elle  charge  le 
jetton  de  fon  Doyen  d’une  infcription , &lefervice  rendu  devient  immortel 
comme  lareconnoifîance  : d’autre  fois , dans  des  occafions  éclatantes  elle 
ordonne  une  gravure  (1).  Vous  êtes  en  ce  moment  fous  mes  yeux,  vous, 
dontleburinvientderendre  l’image  à jamais  préfente  dans  nos  Affemblés: 
jouiffez  longtems  du  prix  que  l’amitié , l’eftime  &la  reconnoiiïance  donnent 
à vos  vertus  ainfî  quà  vos  talens  : l’élequence  même  vous  couronna  juf- 
ques  dans  le  fan&uaire  de  la  juftice  , il  étoit  refervé  au  fentiment 
d’achever  votre  triomphe.  La  calomnie  ofera-t-elle  encore  inculper  le 
défîntéreffément  de  la  Faculté  ? oui , c’eft  avertir  la  calomnie  de  ré- 
pandre fes  poifons,  que  de  lui  préfenter  le  bien  qu’on  a fait. 

(1)  La  F?culcé  a fait  graver  le  Portrait  de  de  l’Epine,  avec  une  Infcription  difk'e  par  la  Vérité 
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Quand  Jofeph  de  Juflîeu  repaffa  du  Pérou  en  France,  nous  nous  flattions 
d’exercer,  s’il  efl  permis  de  s’exprimer  ainfi,un  droit  de  retrait  fur  les 
acquittions  nombreufes  d’une  expérience  de  plus  de  quarante  années 
dans  un  pays  où  il  falloir  enfin  que  la  Philofophie  fongeât  à faire  auffi  des 
conquêtes , à fa  maniéré , pour  le  bonheur  des  habitans  , comme  une 
infâme  avarice  n’en  avoit  fait  que  trop  long-tems  pour  leur  malheur  > 
mais  il  étoit  dans  la  deftinée  de  Jofeph  de  Juflîeu  , d'être  tout  pour  le 
Nouveau  Monde,  & rien  pour  le  nôtre.  Il  arriva  à Paris  privé  entière- 
ment de  fa  raifon , fans  aucun  moment  lucide , fa  mémoire  ne  lui  four- 
niflant  pas  même  les  mots  propres  à exprimer  les  befoins  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  Quelle  fituation  ! elle  rappelle  bien  cette  penfée  de 
Seneque  , uldmummalorum  ejlex  numéro  vivorum  exire  antequam  moria- 
ris.  Au  milieu  de  ce  filence  profond  des  facultés  de  famé  , Jofeph  de 
Juflîeu  conferva  du  côté  du  corps  une  fanté  ferme  & confiante  > il  a 
vécu  ainfi  pendant  fix  ans  dans  le  fein  de  l’amitié  fraternelle  qu’il 
contrifloit,  fans  le  fçavoir  j mais  qui,  fe  payant  elle- même  par  le  plaifir 
de  lui  prodiguer  des  foins , ne  s’efl  pas  démentie  un  feul  inflant.  On 
ignore  encore  fi  cet  état  de  mort  anticipée  fut  l’effet  d’une  maladie , ou 
le  produit  d’un  de  ces  crimes  affreux  dont  les  traces  font  fi  difficiles  à 
découvrir.  Ne  fe  rappelle-t-on  pas  dans  ce  moment  ce  qui  vient  de  fe 
paffer  à l’égard  de  plufieurs  voyageurs  ? La  Juflice  pour  s’éclairer  fur  les 
procédés  d’une  fcéiératefîe  cachée  avec  art , a eu  befoin  des  lumières  & 
de  toute  la  fagacité  de  deux  de  nos  plus  eflimables  ronfreres  , MM.  le 
Clerc  ôc  Sailin,  Notre  Compagnie  , qui  n’a  jamais  répondu  aux  calom- 
nies dont  onia  charge,  qu’en  continuant  à faire  le  bien  & à le  faire 
fans  fafle , a donné  depuis  peu  au  Magiflrat  fur  cet  objet  des  renfeigne- 
mens  intéreflans  dont  il  va  fortir  un  reglement  utile.  Je  ne  prétends 
pas  rapprocher  des  faits  peut-être  difparates , je  ne  veux  me  permettre 
aucune  çonjeélure  fur  la  caufe  de  l’infortune  de  Jofeph  de  Juflîeu  , je 
ferai  feulement  obferver  qu’il  exerça  avec  diflinélion  pendant  quarante 
ans  la  pratique  de  Médecine  , dans  une  pays  riche  & où  l’on  fait  être 
reconnoiffant 5 que  fans  le  moindre  avis  il  fut  embarqué,  tranfporté 
enfuite  à Paris  & dépofé  chez  fon  frere , n’ayant  ni  papiers  ni  effets , 
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avec  le  limple  bagage  du  vrai  Phiiofophe  , c’eft-à-dire  , portant  fur 
lui-même  toute  fa  garde  robe , 8c  encore  étoic  elle  d’une  modeftie  à 
affliger  les  regards. 

Cependant  Jofeph  de  Juffieu , avoit  vécu  au  Pérou  dans  la  plus 
grande  opulence  3 il  avoit  annoncé  à fon  frere , plufieurs  fois , qu’il 
fe  préparait  à repalfer  en  France  avec  des  obfervations  intérefîantes 
& des  richelfes  confidérables  , dont  il  fe  difoit  lui  - même  embar- 
ralfé.  On  lui  a épargné , comme  on  vient  de  le  voir  , les  frais  de  l’em- 
barras. Pourroit-on  fe  flatter  qu’il  fe  fera  quelque  reftitution , au  moins 
des  papiers  purement  littéraires  ? Nous  le  délirons  pour  l’intérêt  des 
Sciences.  Il  femble  qu’une  certaine  fatalité  fe  mêle  toujours  d’arrêter 
leurs  progrès  3 le  monde  Savant  à fes  révolutions  comme  le  monde 
politique , & de  grandes  deflinées  font  fouvent  attachées  à un  évène- 
ment leger  en  apparence.  Pafcal  a dit , Cromvel  alloit  ravager  toute  la 
chrétienté , la  famille  Royale  étoit  perdue  & la  fenne  à jamais  puijfante , 
fans  un  petit  grain  de  fahle  qui  fe  mit  dans  fon  uretère  } Rome  même 
alloit  trembler  fous  lui  ; mais  ce  petit  gravier , qui  n étoit  rien  ailleurs , mis  en 
cet  endroit , le  voilà  mort , fa  famille  abaijfée  , le  Roi  rétabli  : 8c  nous 
autre  Philiciens  ne  ferions-nous  pas  en  droit  de  dire  : la  nature  alloit  fe 
voir  enlever  quelques-uns  de  fes  fecrets , la  Médecine  s’enrichilfoit  de 
toutes  les  découvertes  faites  dans  le  Nouveau  Monde?  Infortunés  Ixions , 
nous  allions  peut-être  retarder  de  quelques  inllans  la  rapidité  de  cette 
roue  du  temps , qui  va  nous  broyant  fans  celle  8c  nous  détruifant  à 
chaque  minute  3 mais  voilà  qu’un  léger  dérangement  s’opère  dans  le» 
fibres  d’un  cerveau  3 toutes  nos  efpérances  font  évanouies  , le  travail 
d’un  demi  fiecle  eft  perdu  pour  l’humanité  , & l’efpoir  , d’avancer  un 
jour  dans  l’étude  de  la  nature , ne  femble  plus  qu’une  chimere.  Idée 
défefpérante  ! à laquelle  fe  joint  encore  le  fentiment  accablant  de  notre 
foiblelïe 3 car , que  fommes  nous?  Ne  pouvons  nous  pas  dire  , avec  le 
grand  Bofluet,  oh  ! que  nous  ne  fommes  rien ? 

Jofeph  de  Juffieu , mourut  au  mois  d’ Avril  dernier  de  cette  année 
177p.  Il  n’a  pas  été  marié,  il  laiUe  deux  neuveux  tous  deux  Membres 
de  cette  Compagnie.  C’elf  une  tradition  reçue , qu’on  voit  encore  le 
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tombeau  de  Virgile  ombragé  par  un  laurier  j il  ne  faut  pas  demander 
s’il  y a pour  ce  laurier  une  efpece  de  culte  religieux  , fondé  par  nos 
Poètes.  La  reconnoiflance  des  Savans  & des  Amateurs  de  la  Botanique 
verra  fans  doute  autour  du  tombeau  de  Jofeph  de  Juflîeu , deux  plantes 
que  nous  lui  devons  & dont  il  nous  envoya  les  graines  du  Pérou.  La 
première  eft  une  efpece  de  Pervenche  dont  la  fleur  eft  très-agréable  , 
la  fécondé  , faite  pour  flatter  deux  fens  à la  fois  l’odorat  & la  vue  , eft 
l’Heliotrope  à odeur  de  vanille.  Tant  que  la  fenfualité  refpirera  le  par- 
fum délicieux  de  cette  derniere  fleur , qu’il  y ait  au  moins  quelque  voix 
reeonnoiflante  qui  dife  , ce  plaisir  est  un  bienfait  de  Joseph  de 
Jussieu. 
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DE  M.  H A Z O N, 

'Docteur -Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  (*). 

De  toutes  les  profeiîions  dévouées  au  bonheur  de  la  fociété,  il  n’en 
eft  point  qui  ouvre  un  champ  plus  vafte  à la  bienfaifance  que  la  Mé- 
decine. Depuis  le  Monarque  le  plus  puiffant  jufqu’au  dernier  des  fujets, 
tous  les  hommes  en  attendent  êc  en  reçoivent  des  fecours  falutaires , ÔC 
telle  eft  la  prérogative  des  citoyens  vertueux,  quife  confacrentau  fou- 
lagement  de  leurs  femblables , qu’aux  yeux  de  l’humanité  ils  méritent 
tous  également , quel  que  foit  le  rang  & la  condition  de  celui  qu’ils  ont 
délivré  de  fes  infirmités  & arraché  à la  mort. 

Cependant , il  faut  en  convenir , l’habitude  d’eftimer  la  vie  à raifon 
de  l’éclat  ou  de  l’aifance  qui  l’environne , a établi  une  différence  de 
confidération  entre  le  Médecin  qui  donne  des  foins  aux  Grands , aux 
favoris  de  la  fortune , & celui  qui  confole , qui  guérit  l’artifan  & le 
pauvre.  Le  nom  de  l’un  vole  de  bouche  en  bouche  > le  refpect  l’attend 
par-tout  où  il  fe  préfente , & les  regrets  qui  l’honorent  jufques  dans  le 
tombeau,  difpofent  d’avance  à entendre  fon  éloge , & à l’applaudir.  Au 
contraire , l’autre  n* eft  connu  que  d’un  petit  nombre  de  familles  obcu- 
res , & le  Public  eft  étonné  de  l’entendre  louer. 

Dans  l’ordre  civil  & politique , cette  différence  n’a  rien  qui  doive 
étonner  : elle  paroît  même  jufte.  En  effet , le  Médecin  , qui  rend  à fes 
Sujets  un  Prince  chéri , affure  le  bonheur  de  tout  un  Peuple.  Celui  qui 
rend  un  grand , un  homme  opulent  à fa  famille , le  rend  en  même- 
tems  à une  fuite  nombreufe  qui  tient  de  lui  fon  état , fa  fortune  : il  fait 
donc , en  fauvant  une  feule  tête , un  grand  nombre  d’heureux , qui  tous 
lui  doivent  une  vive  reconnoiffançe  : il  eft  un  Dieu  tutélaire  pour  eux  j 
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& cette  fource  de  fa  réputation  eft  aufïi  pure  quelle  efl  déiicieufe. 
Mais,  nous  le  répétons,  aux  yeux  de  l’humanité,  de  ce  fentiment  vrai- 
ment philofophique , qui  voit  un  homme  dans  tous  les  hommes , celui 
qui , ne  confidérant  dans  l’étude  &;  la  pratique  de  fon  art  que  le  pou- 
voir d’être  utile  , qui , s’oubliant  lui-même  Si  négligeant  les  avantages 
qu’il  a le  droit  d’attendre  de  fes  fervices  , confacre  fes  veilles,  fes  foins, 
d’une  maniéré  fpéciale , au  foulagemcnt  de  ces  infortunés  qui  trouvent  à 
peine  , dans  les  fruits  d’un  travail  opiniâtre  , de  quoi  foutenir  leur  trille 
exiflence  , qui  perdent  tout  en  perdant  la  fanté , & n’ont  par  eux-mêmes 
aucune  reffource  pour  fe  défendre  contre  les  efforts  deflruéleurs  de  la 
maladie  5 un  tel  Médecin  n’efl-il  pas  un  citoyen  digne  de  la  vénération 
publique?  n’efl-il  pas  le  véritable  ami  des  hommes?  fa  conduite  ne 
mérite  - 1 - elle  pas  d’être  propofée  comme  un  modèle  aufîi  honorable 
pour  fes  contemporains,  que  profitable  à la  poftérité  ? 

Ce  noble  défintéreffement , cette  générofité,  dont  notre  Compagnie 
a la  gloire  de  produire  plufieurs  exemples , étoit  une  des  vertus  qiti 
nous  rendoient  cher , Jacques  - Albert  Hazon , que  nous  avons  eu  la 
douleur  de  perdre  le  1 o Avril  de  cette  année. 

Né  dans  la  Capitale , & iffu  d’une  de  ces  familles , à qui  deux  cens 
ans  d’une  réputation  confiante  de  candeur  & de  probité  fcrupuieufe , 
foit  dans  le  commerce , foit  dans  la  Magiflrature  , afîîgnent  un  rang  dis- 
tingué parmi  leurs  concitoyens  5 héritier  des  vertus  de  fes  peres , il 
puifa  encore  dans  les  inflruélions  de  la  célébré  maifon  de  Sainte- 
Barbe  , & dans  les  leçons  des  Profeifeurs  de  notre  Univerfité , non- 
feulement  le  goût  des  lettres  & des  Sciences , mais  un  refpeél  pro- 
fond pour  la  Religion , une  foumilîîon  filiale  aux  devoirs  qu’elle  pref- 
crit,  & fur-tout  un  amour  tendre  & aclif  pour  les  malheureux.  Après 
avoir  terminé  fon  cours  de  Philofophie  , il  ne  vit  que  l’Etat  eccléfiafli- 
que  où  il  pût  Satisfaire  pleinement  fon  inclination  bienfaifante.  Mais , 
faifi  d’une  Sainte  frayeur  à la  vue  des  myfleres  augufles  dont  il  devoit 
être  le  Miniftre , il  craignit  de  ne  pouvoir  jamais  atteindre  au  degré 
de  perfeélion  qu’exige  le  Sacerdoce.  Ce  fentiment  étoit  pur  : il  le  força 
de  renoncer  à fon  premier  deffein. 
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Toujours  brûlé  du  defir  de  faire  du  bien,  fur-tout  aux  infortunés,' 
il  embrafîa  avec  joie  le  confeil  que  fon  allié , M.  de  Vernage  le  pere, 
lui  donna  de  fe  livrer  à l’étude  de  la  Médecine.  Sa  conftitution  foible 
& délicate  fembloit  devoir  l’exclure  d’une  carrière  qui  demande , pour 
être  parcourue  avec  fruit,  des  veilles,  des  peines,  des  fatigues,  aux- 
quelles fuccombent  quelquefois  les  plus  robuftes , & où  le  courage  effc 
traverfé  par  des  dégoûts  plus  révoltans  pour  une  ame  fenfible  que 
pour  toute  autre.  M.  Hazon  ne  négligea  rien  , le  premier  aux  leçons 
différentes  des  Profefieurs  publics  & particuliers , il  étoit  l’exemple  de 
fes  condifciples  3 il  fur  monta  tous  les  obftacles  : riche  de  ce  qu’il  avoic 
appris  de  fes  Maîtres , &:  de  ce  qu’il  avoit  recueilli  de  fes  ledures , il 
fe  préfenta  en  Licence  & fut  proclamé  Docteur  en  1 73 4 , chéri , ref- 
pedé  de  fes  collègues  & eftimé  de  fes  Maîtres, 

Ce  ne  fut  point  fa  bouche , mais  ce  fut  fon  cœur  qui  prononça  I® 
ferment  de  fidélité  & d’attachement  qu’il  prêta  à la  Compagnie  dont  i! 
devenoit  Membre  3 aufli  jamais  on  n’a  pu,  pendant  quarante-cinq  ans, 
lui  reprocher  d’avoir  manqué  à la  moindre  des  obligations  qu’il  avoiç 
contractées. 

Doux , pacifique , redoutant  jufqu’à  l’ombre  de  la  difpute , il  fe  ne 
une  loi  de  ne  prendre  aucun  parti  dans  les  querelles,  qui  , de  fon 
tems,  ont  divifé  les  Membres  de  la  Faculté.  Son  amour  pour  l’Ordre  ^ 
fon  refpect  inaltérable  pour  les  Loix  & pour  l’honneur,  ne  lui  permet- 
toient  pàs  de  croire  qu’aucun  de  fes  Confrères  s’en  fût  écarté.  Il  pouf, 
foit  l’indulgence  jufqu a n’attribuer,  qu’à  erreur  involontaire , des  écarts 
évidemment  contraires  à ces  Loix.  Mais  ce  fentiment  qui  lui  interdi- 
foit  toute  réflexion  , tout  difeours  contre  ceux  qui  avoient  encouru 
l’animadverfion  de  la  Compagnie , ne  diminuoit  rien  de  fon  obéiffance 
aux  Jugemens  qu’elle  avoit  portés,  & de  fon  zèle  pour  leur  exécution, 
J1  ne  pouvoit  haïr , cette  peine  de  lame  lui  étoit  inconnue  3 mais  il 
faifoit  des  vœux  pour  que  la  mere  commune  eût  bientôt  la  confolatiou 
de  voir  fes  enfans  égarés  rentrer  dans  fon  fein  & dans  leur  devoir. 

On  aura,  fans  doute,  peine  à croire  qu’un  homme  de  ce  caradere , 
çlont  l’hormêteté  & la  bienfaifance  furent  les  feuls  guides , pour  qui 
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f envie  de  bleflef  qui  que  ce  foie , fut  toujours  un  crime  odieux  , ait 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  Gouvernement.  L’éloge  de  i’Univerfité, 
qu’il  prononça  dans  nos  Ecoles  en  1770,  fut  dénoncé.  Un  Arrêt  du 
Confeil  lui  défendit  de  remplir  déformais  les  fondions  publiques  de 
Dodeur-Régent. . . Mais  imitons  la  tranquillité  de  fa  réfignation  > 6c 
’ couvrons  d’un  voile  refpedueux  cet  événement , dont  la  clémence  & 
l’équité  de  notre  jeune  Monarque,  à peine  afîîs  fur  le  Trône,  ont 
anéanti  jufqu’aux  moindres  traces , en  rétabliffant  M.  Hazon  dans  tous 
fes  droits. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  trait  qui  caradérife  ce  rcfpedable 
Confrère.  Il  ne  vit,  dans  l’Arrêt,  que  la  volonté  de  fon  Roi  j 6c  fujet 
fidèle  , il  fit  tous  fes  efforts  pour  dérober  au  Public  les  exemplaires  de 
cet  Eloge  qui  avoit  déplu  : il  offrit  même  de  l’argent  à ceux  qui  lui 
rendroient  un  ouvrage , dont  il  avoit  fait  don. 

Cet  Eloge  fut  fuivi  de  celui  de  la  Faculté  & , bientôt  après  , d’une 
notice  des  Hommes  célèbres  que  notre  Collège  compte  au  nombre  de 
fes  Membres.  Des  recherches  immenfes  ont  fourni  les  matériaux  de  ces 
deux  produdions  du  zèle  de  M.  Hazon  pour  l’illuftration  de  fa  Com- 
pagnie. Si , confacrées  toutes  entières  à l’exaditude  des  faits , elles  ne 
féduifent  pas  par  les  charmes  du  ftyle , elles  n’ont  pas  moins  un  mérite 
précieux  pour  nous , 6c  ont  acquis  à leur  Auteur  un  droit  légitime  fur 
notre  reconnoifTan.ee, 

L’une  eft  un  dépouillement  fidèle  de  nos  regiftres,  commencés  dès 
le  quatorzième  fiècle , 6c  continués  fans  interruption  jufqu’à  ce  mor 
ment,  un  extrait  des  ades  6c  des  Mémoires  particuliers  dépofés  dans  110s 
archives  : elle  rapproche  fous  un  point  de  vue  , facile  àfaifir,  les  épo- 
ques de  la  réunion  ‘des  Médecins  de  Paris  en  Compagnie  , de  leurs 
privilèges , des  établiffemens  qu’ils  ont  faits  pour  la  perfedion  de  i’en- 
feignement , leurs  travaux  pour  les  progrès  de  TArt  6c  pour  la  cqn- 
fervation  des  Citoyens. 

L’autre  doit  être  comparée  à ces  vaftes  galeries  où  un  amateur  s’eff 
plu  à raffembler  les  portraits  des  grands  hommes  de  l’antiquité^  de 
fon  fiecle.  Tous  les  morceaux  qui  forment  ces  coliedions  ne  font  pas 
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du  même  prix , ne  frappent  pas  également  par  le  piquant  & le  fini  de 
leur  compofition.  Il  en  eft  de  plus  parfaits  qui  fixent  particulièrement 
les  regards  , qui  infpirent  un  fentiment  d’admiration  pour  l’Auteur , 
une  efpece  d’eftime  pour  l’objet  repréfenté , & des  transports  de  recon- 
noifiance  pour  le  propriétaire , qui  communique  avec  défin  téreffément 
des  richeffes  dont  la  réunion  a du  lui  coûter  beaucoup.  Combien  ces 
fentimens  ne  doivent-ils  pas  être  plus  vifs  , lorfque  les  objets  repré- 
fentes intereflent  perfonnellement  les  fpeétateurs , lorfque  ce  font  les 
a&ions  même  qui  font  mifes  fous  les  yeux  , & lorfque  la  colledion  ren- 
ferme tous  ce  que  les  injures  du  tems  ont  refpedé. 

Ces  avantages  font  ceux  qu’offre  le  receuil  de  M.  Hazon.  P’ us 
jaloux  de  repréfenter  fes  anciens  confrères  avec  les  couleurs  fous  lef- 
quelles  ils  nous  font  parvenus  , que  de  paroître  un  peintre  agréable  , 
il  ne  s’eflr  pas  permis  de  rien  ajouter  à leur  portrait.  S’il  n’a  rencontré 
qu’une  efquiffe , il  n’a  placé  qu’une  efquiffe  dans  fa  galerie.  Il  y a placé 
de  même  les  tableaux  entiers  & finis  que  fes  recherches  ont  pu  lui 
procurer.  Tout  eft  rangé  dans  l’ordre  chronologique  , depuis  onze  cent 
dix  jufqu’à  nos  jours , fous  trois  époques,  féparées,  s’il  nous  eft  permis  de 
parler  ainfi , par  la  peinture  des  mœurs  de  chaque  âge  de  la  Méde- 
cine dans  notre  univerfité. 

Cependant  quoique  cette  colledion  foit  la  plus  riche  que  nous  ayons, 
fon  Auteur  ne  lui  a donné  que  le  nom  modefte  de  notice  > parce  que  , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  fon  Avertiffement,  ce  n’eft  qu’un  premier 
pas  fait  pour  l’hiftoire  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris.  Juge  févere 
de  fon  Ouvrage , il  defiroit  que  des  mains  plus  habiles  miffent  en  œu- 
vre les  matériaux  qu’il  avoit  raffemblésavec  d’autant  plus  de  peine,  qu’il 
n y avoit  donné  que  fes  momens  de  loifir  au  milieu  d’une  pratique  con- 
tinuelle. Ce  travail  étoit  le  feul  délaflement  qu’il  fe  croyoit  permis  , 
parce  qu’il  y envifageoit  une  utilité  pour  fa  Compagnie.  Les  devoirs 
de  la  Religion  , l’étude  des  bons  Auteurs  de  Médecine , la  vifite  des 
malades  rempliffoient  tous  fes  autres  momens. 

Obfervateur  atttentif , il  notoit  les  maladies , les  cas  qui  pouvoient 
rendre  plus  heureufe  fa  pratique  &:  celle  des  autres.  Ce  motif  l’a  dé- 
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terminé  à publier  dans  le  Journal  de  Médecine  , des  Obfervations  fur 
les  fymptomes  d’un  épanchement  fereux  dans  le  cerveau  5 fur  le  dan» 
ger  des  ffiptiques  dans  le  traitement  des  cancers  > fur  les  bons  effets  de 
la  ciguë , donnée  en  éle&uaire , à forte  dofe , contre  les  tumeurs  car» 
cinomateufes  5 fur  la  rupture  du  cœur  » fur  un  hoquet  périodique  & 
fymptomatique  > fur  les  fuites  fâcheufes  du  mercure  adminiflré  inconfi- 
dérément  > fur  une  paffion  iliaque , dont  fut  attaquée  une  femme  groffe, 
& qui  ne  céda  qu’aux  bains  froids,  continués,  même  dans  les  douleurs 
avant  l’accouchement  > fur  les  effets  des  remedes  favoneux  , contre  le 
calcul  dans  la  vefîie  j fur  la  vertu  antifeptique  du  quinquina  , dans 
les  petites  veroles  gangreneufes , & fur  une  incontinence  d’urine , pro- 
duite par  une  meraftafe  laiteufe  fur  la  veille  & guérie  par  les  hydra- 
goques. 

Nos  regiftres  & l’extrait  que  M.  Malouin  en  a communiqué  à l’A» 
cadémie  des  Sciences , font  foi  de  fon  afîiduité  à nos  affemblées  au 
prima  menjïs , & de  fon  exaélitude  à rendre  compte  des  maladies  ré- 
gnantes. Depuis  1777 , il  nous  a donné  par  écrit  plufieurs  obfervations 
bien  faites , toutes  utiles.  Elle  doivent  faire  partie  du  recueil  que  k 
Faculté  à le  regret  de  ne  pouvoir  pas  encore  rendre  public. 

Nous  avons  jufqu’ici  confédéré  M.  Hazon  comme  Membre  de  la 
Compagnie  : il  en  a rempli  les  devoirs  avec  un  zele  digne  des  plus 
grands  éloges.  Si  nous  le  fuivons  maintenant  auprès  des  malades  qui 
avoient  recours  à fes  lumières , combien  fa  conduite  nous  paroitra  ref- 
pe&able  ! Poffeffeur  d’un  patrimoine  honnête , il  ne  recevoit  le  prix 
de  fes  vifites  que  de  ceux  à qui  la  fortune  avoit  accordé  le  pouvoir 
de  témoigner  leur  reconnoiffance , fans  rien  prendre  fur  leur  néceffaire. 
Ce  tribut  proportionné  par  lui  aux  facultés  des  malades , & fouvent  fi 
modique,  que  la  délicate  appréhenfion  d’humilier,  en  refufànt,étoit 
évidemment  le  feul  motif  qui  le  faifoit  accepter , il  le  verfoit  fur  le 
champ  dans  un  dépôt  facré  refervé  aux  indigens.  Jamais  fa  porte  ne 
fut  fermée  à apcun  infortuné  j il  ne  connoiffoit  point  d’heure  , point 
çlocçupation  qui  dût  l’autorifer  à différer  fes  confeils.  Il  étoiç  égale-* 
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ment  prêt,  de  jour  &:  de  huit,  à voler  aux  fecours  de  tous  ceux  qui 
l’appelloient. 

Mais  la  douleur  des  pauvres , habitans  du  quartier  où  il  s’étoit  fixé , 
les  bénédi&ions  dont  leurs  larmes  ont  été  accompagnées  , le  jour  de 
fa  mort , nous  ont  appris  qu’ils  étoient  fes  amis  privilégiés  5 que  c’étoit 
chez  eux  qu’il  fe  rendoit  avec  plus  de  diligence , plus  fréquemment, 
& que  fa  foliicitude  s’étendoit  à tous  leurs  befoins.  Ingénieux  à choifir 
dans  les  reiïources  de  la  Médecine  contre  leurs  maux , celles  qui  étoient 
moins  difpendieufes , lorfqu’il  étoit  forcé  de  recourir  à des  moyens  coû- 
teux , il  fe  chargeoit  d’envoyer  les  remedes  : fouvent  même  & à l’inffant, 
il  alloit  les  faire  préparer  chez  les  maîtres  de  l’art  ôc  en  payoit  le  prix. 
Il  chérifloit  tendrement  fa  famille , mais  fuivant  i’exprefîîon  de  M.  fon 
Frere,  digne  de  ce  titre  & de  la  confidération  dont  il  jouit  par  fes  qualités 
&:  fes  vertus  perfonnelles , il  regardoit  comme  fes  plus  proches  parens , 
ceux  qui  avoient  le  moins  de  fortune , & plufîeurs  doivent  à fes  bienfaits 
des  penfîons,  des  rentes  viagères,  dont  le  capital  étoit  pris  fur  fes  épargnes  : 
car,jufte  autant  que  charitable , ilrefpe&a  fon  patrimoine,  comme  appar- 
tenant aux  héritiers  dire&s  de  fes  peres.  Il  n’a  point  été  marié  > une  vie  plus 
que  frugale,  un  logement  médiocre  & fans  fafte,  un  extérieur  où  bril- 
loit  toujours  une  noble  fimplicité , laiffoient  abondamment  a fon  inclina- 
tion bienfaifante  de  quoi  fe  fatisfaire.  Affoibli  par  des  auftérités  qu’on 
lui  reprochoit  fouvent  comme  excefîîves  , il  n’écouta  que  fa  charité  j 
& fe  livrant  fans  relâche  à fon  zele  auprès  de  fes  chers  malades , ij 
alluma  dans  fon  fang  un  feu  que  rien  ne  put  éteindre.  Agé  de  70  ans, 
il  a terminé  avec  édification  une  vie  dont  chaque  inftant  avoit  été 
marqué  par  des  bonnes  œuvres. 
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DE  M.  MICHEL, 

Docteur  - Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  *• 

Ïl  eft  des  devoirs  qui  coûtent  toujours  à remplir.  Tel  eft  celui 
qu’impofe  la  place  dont  la  Faculté  m’avoit  honoré,  & qui  me  force  de 
rappeler  le  moment  fatal  ou  nous  avons  vû  s’évanouir  les  plus  belles 
efpérances.  Témoins  & Juges  des  travaux  de  M.  Guillaume  Michel , 
pendant  fa  Licence , il  nous  eft  facile  de  juftifier  les  regrets  que  fa  mort 
nous  a laiffés.  Ces  regrets  ont  pour  motifs  non  - feulement  la  gloire  de 
la  Compagnie  qu’il  auroit  foutenue  avec  éclat  , mais  plus  encore  le 
bonheur  public  à qui  fes  qualités  ôc  fes  talens  promettoient  dés  fervices 
réels. 

Sans  autre  recommandation  que  fes  études  & les  connoilTances  qu’il 
avoit  acquifes , il  fe  préfenta  au  Baccalaureat  en  1775.  Que  Ton  fe 
figure  un  jeune  homme  qui  a étudié  en  écoutant  dans  les  Ecoles , en 
voyant  dans  les  Amphithéâtres  , en  confuitant  les  livres , ou  en  médi- 
tant dans  le  cabinet,  qui  jamais  n’a  parlé  en  public , & qui  tout-à-coup 
paroît  devant  une  Compagnie  nombreufe  de  Savans , qui  tous  pofîe- 
dent  la  fcience  fur  laquelle  il  doit  répondre  5 qui  tous  vont  le  juger  & 
prononcer  fur  fa  capacité  & fur  fon  fort , d’après  fes  réponfes  j qui  tous 
l’écoutent  avec  une  curiofité  d’autant  plus  furveiilante , que  l’honneur 
de  leur  Compagnie  , & la  fûreté  des  citoyens  font  intéreffés  dans  le  Ju- 
gement qu’ils  vont  porter  5 & l’on  conviendra  que  la  pqfition  eft  diffi- 
cile , quelle  eft  capable  de  jetter  l’effroi  dans  lame  d’un  Candidat , 
d’obfcurcir  fa  mémoire  , fon  jugement,  & d’enchaîner  la  langue  de 
i*— — * 

* Par  M.  D e s b s s A R T z , Ex-Doyen  & Cenfeur, 
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l’homme  le  plus  inftruit.  La  carrière  qui  s’ouvre  alors  efl  immenfe  » 
elle  embrafie  prefque  toutes  les  parties  de  la  Médecine. 

La  précifion , la  folidité  des  réponfes  de  M.  Michel , donnèrent  de 
lui  une  idée  avantageufe  qu’il  a confirmée , & qui  s’efl:  accrue  dans  les 
autres  épreuves , par  lefquelles  la  Faculté  fait  pafler  les  Bacheliers 
pendant  deux  ans  & demi.  Il  fe  montra  également  verfé  dans  l’Anato- 
mie , dans  la  fcience  de  ['(Economie  animale , dans  l’Art  d’y  conferver 
& d’y  maintenir  l’harmonie  qui  fait  la  fanté  , dans  la  connoiflance  des 
médicamens , dans  les  opérations  chirurgicales , dans  les  maladies  & 
leur  traitement.  D’un  caradere  férieux  & réfléchi , il  s’étoit  accoutumé 
dès  fon  bas  âge , à ne  prononcer  que  fur  les  objets  qu’il  connoifloit , 8c 
à ne  les  quitter  que  quand  il  croyoit  les  avoir  épuifés.  Il  en  parloic 
alors  avec  ce  ton  ferme  que  donne  laconvidion,  mais  toujours  éloigné 
de  ce  ton  tranchant  & déçifif  que  la  jeunefie  prend  fi  facilement  au- 
jourd’hui 5 il  n’oublioit  jamais  que  l’homme  le  plus  inftruit  eft  homme , 
& quil  peut  être  trompé.  Etudiant  dans  un  fiécle  oh  les  annonces  des 
découvertes  fe  multiplient  plus  que  les  découvertes , il  étoit  peu  cré- 
dule , encore  moins  enthoufiafte , & attendoit  de  l’expérience  les  motifs 
de  fa  décifion. 

Dans  le  commerce  de  la  vie  , honnête  , prévenant , d’une  franchife 
même  qui , en  fe  permettant  quelque  critique , étoit  plutôt  agréable 
que  choquante , il  s’étoit  concilié  l’amitié  de  tous  fes  collègues  & l’ef- 
time  de  fes  Maîtres  , qui  le  reçurent  avec  plaifir  au  nombre  de  leurs 
Confrères  en  1778. 

Quoique  Dodeur-Régent,  & ayant  le  droit  de  pratiquer  la  Méde- 
cine , il  réfifta  à l’invitation  des  perfonnes  qui  le  connoifîoient,  & dont 
il  avoit  gagné  la  confiance  par  une  phyfionomie  heureufe , un  difçours 
modefte  & un  jugement  profond  & fûr,  Il  refufa  de  fe  charger  de  plu- 
fleurs  malades.  Il  craignoit  de  n avoir  pas  encore  acquis  le  grand  art 
de  lire  dans  le  livre  de  la  Nature , dont  les  autres  ne  font , malheureu* 
fement  & que  trop  fouvent , des  copies  infidèles.  Il  continua , ce  qu’il 
avoit  commencé  pendant  fa  Licence , à fréquenter  journellement  l’Hô- 
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pïcal  de  la  Charité  j à s’inftruire , en  voyant  les  maladies  dans  les  mala- 
des même , & à profiter  des  lumières  des  Médecins  de  cet  Hôpital. 
Avide  de  connoiflances , il  ne  rougifîbit  pas  d’interroger , Ôc  vériHoit  les 
réponfes  fur  les  faits  &:  les  obfervations  des  Auteurs. 

Secondé  par  un  pere  refpectable  juftement  eftimé  de  fes  concitoyens, 
au  milieu  defquels  il  occupe  une  des  premières  Magiftratures , il  avoit 
fixé  fon  féjour  dans  cette  Capitale.  Se  deftinant  à y exercer  fa  profef» 
fion  , il  avoit  mis  au  rang  de  fes  premières  recherches  l’étude  des 
mœurs,  des  ufages,de  la  maniéré  de  vivre  des  Parifiens,  de  la  nature 
de  l’air  qu’ils  refpirent , Se  de  fon  influence  fur  leur  fanté , fur  les  ma- 
ladies auxquelles  ils  font  fujets.  Les  Théfes  qu’il  a compofées  & foute- 
nues  pendant  fa  Licence , contiennent  fur  ces  objets  des  détails  inté- 
reffans , des  préceptes  utiles.  Julie  approbateur  de  la  méthode  inven- 
tée de  nos  jours,  par  le  célèbre  Daviel , d’extraire  le  criftallin  , devenu 
opaque,  pour  guérir  de  la  catarade , il  avoit  obfervé  plufieurs  efpéces 
de  cette  maladie , où  la  méthode  de  l’extradion  avoit  été  infuffifante 
ou  nuifible , & dans  lefquelles , au  contraire , la  méthode  de  l’abaifTe- 
ment  avoit  eu  des  fuccès.  Il  eut  le  courage  de  prendre , dans  fa  Théfe 
de  Chirurgie , la  défenfe  de  cette  derniere  méthode , au  moins  dans  les 
cas  qu’il  défigne  d’après  l’expérience. 

Ces  premiers  réfultats  de  fes  travaux  font  écrits  avec  clarté , pureté , 
& avec  la  chaleur  que  permettoit  la  matière  & que  lui  infpiroit  le  defir 
d’être  utile  , en  profcrivant  des  erreurs  & y fubftituant  des  vérités 
avantageufes.  De  telles  difpofitions , une  marche  aufîi  fagemenc  mefu- 
rée  , nous  faifoient  chérir  en  lui  un  Collègue  digne  de  nous , & un 
Médecin  digne  des  concitoyens  au  foulagement  defquels  il  fe  dé- 
vouoit. 

Les  circonltances  de  fa  mort  ont  encore  ajouté  à nos  regrets  > il  jouif- 
foit  de  la  plus  belle  fànté.  Un  faux  pas  l’expofa  à un  danger  évident. 
L’effort  violent  qu’il  fut  obligé  de  faire  pour  ramener  l’équilibre  & fe 
garantir  de  la  chûte, excita,  dans  toute  la  machine,  une  vive  commo- 
tion , qui  fut  bientôt  fuivie  d’une  fièvre  aiguë  avec  les  fymptomes  les 
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plus  graves.  Le  coup  mortel  étoit  porté  > l’Art  ne  put  rien , & cet  in- 
fortuné jeune  homme  fuccomba  le  fixiéme  jour.  Il  avoit  auprès  de  lui 
un  frere  qu’il  chérifloit  autant  qu’il  en  étoit  aimé  j & dont  la  douleur  a 
été  lî  vraie , que  ne  pouvant  pas  foutenir  la  préfence  des  lieux  où  il  ne 
voyoit  plus  fon  frere , il  a abandonné  la  carrière  du  Barreau  à laquelle 
il  fe  deftinoit , & eft  retourné  à Stenai  fa  patrie  , confondre  fes  larmes 
avec  celles  de  fes  parens,  & les  confoler , par  fes  foins,  d’une  perte 
d’autant  plus  fenfible,  qu’ils  touchoient  au  moment  de  recueillir  lçs 
fruits  de  leurs  dépenfes  & de  leur  tendrefle. 
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SPÉCIALEMENT 

Sur  la  nourriture  & les  alimens  qui  peuvent  leur  convenir  j 
au  défaut  du  lait  de  Femme, 

O n y a joint  des  Extraits  de  différens  Mémoires,  avec 
une  Consultation  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  fur  le  même  fujet. 


Maxima  debetur  expojitis  Infantibus  comtniferatio. 


A PARIS , 

f)e  l'Imprimerie  de  Quillau,  Imprimeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  rue 
du  Fouarre,  près  la  Place  Maubert. 

M.  DCC,  L X X X, 

_ Cl 


La  conservation  des  Enfans  augmente  la  population ; 
& la  population  fait  la  force  de  l'Etat. 


Considér . Tout. 
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NOTICE  DES  MÉMOIRES  ADRESSÉS  A LA  FACULTÉ 
DE  MÉDECINE  DE  PARIS, 

Depuis  la  Confiultation  quelle  fit  imprimer  en  177  y , pour 
les  Enfans-Trouvés  de  l Hôpital  d!  Aix  en  Provence,  (a) 

FAITS . 

JVXfiSSiEURS  les  Adminiftrateurs  de  l’Hôpital  des  Enfans-Trouvés 
d’Aix  en  Provence,  affligés  de  perdre  tous  les  ans  la  plus  grande  partie 
des  enfans  qui  font  reçus  dans  cet  Hôpital , s’adreflerent , en  1 77  , au 
premier  Médecin  du  Roi , pour  lui  demander  confeil.  M.  Lieutaud , 
confîdérant  toute  l’étendue  de  cet  objet,  & toute  fon  importance  , crue 
ne  pouvoir  mieux  faire,  que  d’en  faifir  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  3 
dont  il  connoît  le  zele  & les  lumières, 

La  Faculté  , non  moins  jaloufe  de  féconder  les  vues  patriotiques 
de  Mrs.  les  Confultans  , que  de  répondre  à la  confiance  de  M.  le  prél- 
uder Médecin , invita  tous  fes  Membres  à donner  leur  avis  dans  une 
matière  qui  paroiffoit  intéreffer  efTentielleme.nt  l’Etat  & la  population. 
De  plus , elle  arrêta  de  nommer  des  Commiffaires  pour  mieux  appro- 
fondir  ôc  difçuter  tout  ce  qui  pouvoir  être  relatif  à cette  grande  ques- 
tion. 

E11  conféquence  , elle  chargea  Mrs.  de  l’Epine  , de  Gévigland , Ber- 
trand , Cofnier,  Gardane , Lepreux  , Dezeffarts,  & Alphonfe  le  Roy,  de 
sert  occuper  enfembie , & d’en  référer  à la  Compagnie  le  plutôt  qu’il 
feroic  poffible.  La  Bienfaifance  animoit  cette  Commiffion , la  Charité 
y.  préfidoit,  & l’on  ne  tarda  pas  à voir  fortir  du  fein  de  la  Faculté  de 


( '4 ) Par  M.  Duhaume  , Dofteur-Régent* 
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Médecine  de  Paris , une  Confultation  formée  par  le  concours  & la 
réunion  des  avis  de  plufieurs  Docteurs , & fondée  fur  des  expériences 
particulières. 

Cette  Confultation  ne  pouvoir  manquer  d’attirer  les  regards  d’un 
Gouvernement  toujours  attentif  au  bonheur  public , fous  un  Mo- 
narque qui  veut  en  faire  fa  principale  occupation.  Audi  fut  - elle 
imprimée  par  fes  ordres  , & diffcribuée  fous  fes  aufpices  à tous  les 
Hôpitaux  du  Royaume,  ainli  qu’à  tous  les  Collèges  de  Médecine,  & 
aux  Médecins  les  plus  célèbres  de  la  Province.  On  y avoit  joint  une 
Lettre  circulaire , par  laquelle  on  prioit  inffcamment  tous  les  Adminif- 
rrateurs  des  Hôpitaux  des  Enfans- Trouvés,  & toutes  les  perfonnes  de 
l’Art,  de  vouloir  bien  communiquer  leurs  Obfervations  fur  ce  fujet. 

Parmi  les  Mémoires  que  nous  avons  reçus  , nous  avons  difcingué 
fur-tout  ceux  des  Médecins  d’Aix  en  Provence , de  Moulins  en  Bour- 
bonnois , de  Bourbon-i’Archambault , d’Huninçue  en  Alface , de  Be- 
fançon  en  Franche  - Comté  , de  Nancy  en  Lorraine  , de  Perpignan 
dans  le  Roulîîllon , & autres,  dont  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir. 

RECIT : 

Chargé  , par  la  Compagnie , de  faire  un  relevé  de  toutes  les  Pièces 
qui  lui  ont  été  adrefleesj  j’ai  d’abord  examiné  deux  Tables  mortuaires 
des  Enfans-Trouvés  de  l’Hôpital  d’Aix.  Ces  Tables  , continuées  de- 
puis plus  de  cinquante  ans , & qui  paroifient  faites  avec  beaucoup  de 
foin , nous  démontrent  qu’il  meurt  conftamment , & dès  la  première 
année  , plus  de  la  moitié  des  Enfans  qui  font  apportés  dans  cet  Hôpital, 
&:  qu’on  n’en  voit  qu’un  cinquième  au  plus , parvenir  à i’àge  de  pu- 
berté. 

A ces  deux  tables,  on  en  avoit  joint  une  troifieme  , intitulée  : état 
des  enfans  trouvés  que  V Hôtel  - Dieu  de  Marfeille  a reçus  depuis  le  pre- 
mier Janvier  ty  63  , jufqu  au  31  Décembre  tyyz  ; le  nombre  des  morts 
chaque  année , & celui  des  vivans.  On  a reçu  dans  cet  Hôpital , pen- 
dant ces  dix  années  3808  Enfans  5 il  en  reftoit  au  bout  de  ce  terme 
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'*.692  , ce  qui  fait  plus  d’un  tiers  , au  lieu  d’un  cinquième  ou  fixieme 
qui  furvît  à cette  époque  dans  l’Hôpital  d’Aix.  Audi  MM.  les  Recteurs 
de  l’Hôpital  d’Aix  , obfervent-ils , dans  une  milïive  particulière  , que 
l’Hôtel -Dieu  de  Marfeille  étant  beaucoup  mieux  renté  que  celui 
d’Aix , MM.  les  Administrateurs  de  Marfeille  peuvent  fe  procurer  , 
& fe  procurent  en  effet  un  plus  grand  nombre  de  Nourrices  , 8c 
de  beaucoup  meilleures  , en  les  payant  plus  cher  qu’on  ne  peut  le 
faire  à Aix  5 8c  que  les  autres  acceffoires  y font  aufïi  en  plus  grande 
abondance , 8c  de  meilleure  qualité  : ce  qui  met  en  évidence  qu’un 
des  premiers  remedes  à la  mortalité  qui  régné  dans  l’Hôpital  d’Aix , 
8c  dans  les  autres  Hôpitaux  de  ce  genre  , remede  qui  malheureufement 
n’elt  point  au  pouvoir  des  Médecins  , feroit  d’augmenter  les  revenus 
defdits  Hôpitaux. 

Mais  en  attendant  cette  augmentation  défirable  dans  les  revenus 
des  Hôpitaux  defcinés  aux  Enfans  Trouvés,  les  Médecins  ont  toujours 
fait  leur  devoir,  en  indiquant  les  moyens  les  plus  fnnples  8c  les  moins 
coûteux,  pour  conferver  le  plus  grand  nombre  poffible  de  ces  malheu- 
reux individus  à l’Etaç  8c  à la  Population.  Nous  avons  eu  la  fatisfaéfcion 
d’apprendre  dès  1777  , que  la  mortalité  avoit  déjà  beaucoup  diminué 
dans  l’Hôpital  d’Aix. 

Voici  ce  que  marquoient  alors  MM.  les  Adminiftrateurs  dudit  Hô- 
pital , dans  une  lettre  de  remercîment  adreffée  à la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris. 

» L’article  de  la  nourriture  étoit  le  plus  important , 8c  peut-être  le 
» plus  difficile....  Après  bien  des  effais  infructueux  faits  avec  le  lait  de 
» divers  animaux , 8c  avec  différens  genres  de  bouillies  préparées  avec 
» le  plus  grand  foin  , mais  toujours  fans  fnccès , on  s’eft  enfin  retourné 
» du  côté  des  farineux  que  vous  confeillez  (a)  5 iis  ont  beaucoup  mieux 


(a)  Ces  farineux  ne  confident  que  dans  des  crèmes  de  riz  ou  de  pain , affai- 
fonnées  d’un  peu  de  fucre  8c  de  quelques  aromates , pour  leur  donner  un  meil- 
leur goût , 8c  les  rendre  en  même-tems  plus  falutaires  8c  de  plus  facile  digef- 
tion. 
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» réufii , & nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  diminuer  la  mortalité 
» des  Enfans  confiés  à nos  foins.  On  a toujours  continué  de  les  diftri- 
» buer  entre  toutes  les  Nourrices  que  nous  avions,  en  quelque  nombre 
» qu’ils  fufient  : chaque  Nourrice  partage  fon  lait  à tous  fes  nourrif- 
» fons , & y fupplée  par  une  crème  de  pain , quelle  leur  fait  prendre  en 
» telle  quantité , & aufii  fouvent  qu’ils  paroifloient  en  avoir  befoin. 
» Par  ce  régime  nous  avons  confervé  beaucoup  d’Enfans, pendant  plus 
» de  trois  mois , même  dans  le  tems  des  plus  grands  froids  , & celui 
» des  grandes  chaleurs  : ces  Enfans  ont  paru  confiamment  fains , juf- 
» qu’à  ce  qu’on  ait  pu  les  envoyer  dans  les  campagnes. 

Cette  Lettre  déjà  bien  fatisfaifante  par  elle-même,  étoit  accompagnée 
d'un  Mémoire  plus  fatisfaifant  encore , drefle  par  MM.  Leon  & Joannisy 
au  nom  de  la  Faculté  de  Medecine  d’Aix.  Cette  Piece  avoit  pour  titre  ; 
Mémoire  fur  la  nourriture  la  plus  convenable  que  l’on  puiffe  employer  dans 
un  Hôpital  y pour  la  confervation  des  Enfans  Trouvés  , au  défaut  du  lait 
de  Femme . 

Les  Auteurs  de  cet  excellent  Mémoire  ont  cherché  à fuppiéer  au 
défaut  du  lait  de  Femme  par  l’ufage  des  crèmes  de  riz  & de  pain, 
comme  nous  l’avions  indiqué  dans  notre  Confultation , dont  les 
premiers  eflais  ont  rempli  leur  attente,  ainfi  que  la  nôtre.  Vous  allez 
en  juger , Messieurs  , par  les  aflertions  fuivantes  extraites  du  Mé* 
moire  en  quefiion. 

» Depuis  l’ufage  des  crèmes  de  riz  &:  de  pain,  introduit  dans  ceC 
» Hôpital,  la  mortalité  des Enfans-Trouvés  a été  beaucoup  moindre. 
» On  ne  les  a point  vu  dépérir  comme  auparavant  5 ils  fe  font  con- 
» fervés  bien  portans  pendant  tout  le  tems  qu’il  ont  refté  à l’Entre* 
» pot.  Dans  le  mois  de  Juin  177 5,  il  y avoit  34  Enfans  & 10  Nourrices. 
» Malgré  cette  difproportion  encre  les  Nourrices  & les  Enfans,  il  n’y  en 
» avoit  qu’un  feul  de  malade  j tous  les  autres  jouifloient  de  la  meil* 
>»  leure  fanté.  Ce  11’étoit  pas  fans  doute  le  lait  des  Nourrices  qui  pou* 
» voit  produire  cet  effet  j une  feule  Nourrice  étant  obligée  de  le  par* 
y»  tager  entre  trois  & quatre  Nourrifionsi  c’étpit  donc  principalement; 
j»  à l’ufage  de  la  crème  de  pain  qu’on  en  étoit  redevable. 
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Et  telles  Furent  dès  1776 , les  fuites  Scies  fuccès  de  la  Confultation 
de  Paris,  relativement  aux  foins  diététiques  ou  alimentaires  des  Enfans- 
Trouvés  : partie  la  plus  importante  pour  leur  confervation , partie  la 
plus  effentielle  , & que  nous  allons  éclairer  & fortifier  encore  , en  jet- 
tant  un  coup-dîœuil  rapide  fur  les  différentes  Pièces  qui  nous  relient 
a parcourir. 

La  première,  datée  d’Huningue  en  Alface , Sc  lignée  par  M.  Piesichs , 
Doéteur  Sc  Profeffeur  en  Médecine , fe  rapporte  exactement  à tout 
ce  que  nous  venons  d’expofer , fur  la  nourriture  la  plus  convenable 
pour  les  nouveaux  nés  au  défaut  du  lait  de  femme.  L’Auteur  indique 
pareillement  les  crèmes  de  riz  & de  pain , en  nous  certifiant  que  c’eft 
ainfi  qu’on  éleve , dans  plufieurs  Provinces  d’Allemagne , un  grand 
nombre  d’enfans  fans  le  fecours  du  lait. 

La  fécondé  , adreffée  par  M.  de  Villers  , Préfident  du  College 
Royal  de  Medecine  de  Nancy  , vient  à l’appui  de  la  précédente.  En 
effet,  M.  de  Villers  nous  cite  l’exemple  d’une  Dame  Allemande , qui 
avoir  élevé  tous  fes  enfans  fans  nourrice  ni  laitage' , & qui  continuoit 
d’élever  fon  dernier,  de  la  même  maniéré  que  les  précédens  , à Nancy 
même,  lieu  de  fa  nouvelle  rélidence.  Elle  affuroit  en  outre,  que  cette 
méthode,  qui  confifte  principalement  dans  Fufage  des  Panades  , étoit 
affez  généralement  adoptée  à Ratifbonne  & dans  toute  l’Allemagne  : 
&:  cependant  nous  ne  voyons  pas  que  les  Allemands  le  cedent  à au- 
cune Nation  , pour  la  force  du  tempéramment. 

La  troifreme  , datée  de  Moulins  en  Bourbonnois  , & lignée  de  tous 
les  Médecins  du  College  de  cette  même  ville  , paroît  fpécialement 
rédigée  pour  les  enfans  verolés  ou  fufpeétés  de  l’être.  On  eft  d’avis  par 
conféquent  de  les  élever  fans  le  fecours  du  lait  ; & l’on  confeille  de 
préparer  leurs  alimens  & leurs  boilfons  avec  de  l’eau  bouillie  fur  le 
mercure  en  place  d’eau  commune.  Mais  d'autres  préféreroient  peut- 
être,  en  pareil  cas,  la  décoction  de  falfe-pareille , ou  la  falfe-pareille  ers 
poudre,  mêlée  aux  alimens  de  ces  petits  malades,  fuivant  la  méthode 
d’Harris. 

Dans  la  quatrième  011  va  plus  loin  encore 1 : on  fe  propofe  d ultra- 
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duire  le  Sublimé  Corrofif  jufque  dans  le  traitement  des  Nouveaux  Nés: 

( c’efb  bien  ici  le  cas  de  s’écrier  avec  Boerhaave  , fed prudenter  à pruden * 
tibus  } abjline  , Ji  methodum  tiefcit  ).  Dans  la  fécondé  partie  de  ce 
Mémoire,  M.  Rougnon,  Profefieur  de  Medecine  à Befançon , approuve 
en  général  l’allaitement  des  Enfans  par  les  chevres , au  défaut  de  Nour- 
rices. Il  expofe  en  même-tems  la  meilleure  méthode  à fuivre  dans  un 
Hôpital , pour  y établir  ce  nouveau  genre  de  nourriture  , dont  il 
confirme  le  fuccès  par  des  faits  autentiques  (a). 

La  cinquième , foufcrite  par  M.  Hérault , Médecin  à Chatelraut  > 
contient , ainfi  que  la  précédente , des  Obfervations  en  faveur  de  l’allai- 
tement des  Enfans  par  les  chevres, 

La  fixieme  , datée  d’Angoulême  , nous  rappelle  les  tentatives  qui 
furent  faites  à Paris  , il  y a quelques  années , pour  élever  les  Enfans 
nouveaux  nés  avec  du  lait  de  vache  ( projet  très-louable  en  lui-même, 
mais  dont  l’événement  trompa  les  efpérances  d’un  Citoyen  refpeétable 
& digne  de  nos  regrets  ).  Cependant  on  cherche  dans  ce  Mémoire  à 
renouveller  ce  projet , & Ton  attribue  uniquement  les  malheurs  de  la 
première  entreprife  au  méphitifme , produit  par  la  réunion  & l’entafle- 
ment  de  plufieurs  Enfans  dans  un  même  lieu.  Mais  en  étoit-ce  bien  la 
feule  ôc  véritable  caufe  ? c’eft  ce  que  nous  avons  droit  de  révoquer  en 
doute , aujourd’hui  fur  tout  que  les  expériences  d’un  célébré  Phyficien 
fur  l’air  des  Hôpitaux  , commencent  à nous  raffurer  fur  un  genre  de 
contagior* , beaucoup  trop  exagéré  dans  l’opinion  publique. 

La  feptieme  eft  un  Mémoire  de  M.  de  Bonafos  Protomedic  du 
Rouifillon.  Ce  Mémoire  drelfé  en  forme  de  Requête  pour  l’Hô- 
pital de  S.  Jean  de  Perpignan  , annonce  que  la  mortalité  des  En-* 
fans  Trouvés  eft  portée  à fon  comble  dans  cet  Hôpital  , & quota  n’y 
en  voit  pas  un  feul  parvenir  à l’âge  de  puberté.  M.  de  Bonafos  expofe 
avec  beaucoup  d’énergie  les  caufes  de  cetce  mortalité  effrayante  > il 
indique  auffi , avec  tout  le  zele  & toute  la  fraqchife  qui  doivent  ton-» 


(a)  Nous  donnerons  fa  Méthode  dans  le  Supplément, 


jours 
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jours  cara&érifer  un  Médecin  , les  moyens  d’y  remédier  3 parmi  lef- 
quels  l’ampliation  des  revenus  dudit  Hôpital  , 8c  i’extenfion  du  local 
feraient  fans  contredit  les  premiers.  Quant  aux  moyens  diététiques  ou 
médicinaux  , celui  qui  lui  paroîtroit  le  plus  fîraple  8c  le  moins  fufcep- 
tible  d’inconvéniens  , feroit  de  donner  des  chevres  pour  Nourrices  à 
tous  les  Enfans  Trouvés  de  cette  Province  (a). 

La  huitième  ne  conflfte  que  dans  une  briéve  8c  courte  mifïive  du 
Médecin  de  l’Hôpital  de  Toul  3 par  laquelle  il  nous  marque,  que  11e 
pouvant  fatisfaire  à nos  demandes  pour  le  moment  préfent , il  va  s’en 
occuper  par  la  fuite , 8c  qu’il  nous  fera  part  de  fes  Obfervations  , lorf- 
qu’il  fera  devenu  maître  du  traitement  des  Enfans  dans  fon  Hôpital  3 
traitement  envahi  jufqua  ce  jour  parles  Soeurs  de  Charité  , comme  fi' le 
zele  pouvoit  fuppléer  à tout. 

Dans  la  neuvième  , datée  de  Touloufe  , 011  nous  fait  part  de  quel- 
ques Obfervations  fur  le  traitement  des  Enfans  vérolés  3 Obfervations 
qui  prouvent  que  la  Salfe-pareille  eft  très-utile  à ces  petits  malades , 
mais  qu’on  peut  les  traiter  aufîî  avec  des  gelées  chargées  de  médica- 
mens  un  peu  plus  aétifs  : d’où  je  conclurais  volontiers  que  les  diffé- 
rentes efpeces  de  gelées  que  l’on  retire,  foit  des  animaux  , foit  des 
végétaux  , devraient  être  employées  dans  les  Hôpitaux  des  Enfans- 
Trouvés,  pour  y tenir  lieu  d’alimens  8c  de  médicamens  tout  à la  fois  3 
d’autant  mieux  que  ces  fortes  de  gélées  peuvent  fe  préparer  en  grand 


(a)  L’Auteur  de  ce  Mémoire  infifte  d’autant  plus  fur  l’allaitement  par  les  che- 
vres , que  çe  moyen  lui  paroît  le  plus  propre  à empêcher  la  propagation  du 
mal  vénérien  des  enfans  aux  nourrices , & vice  versa.  Il  parle , à ce  fujet , de 
la  vérole  des  nouveaux  nés , & du  traitement  qui  leur  convient.  Nous  en  fe- 
rons un  article  à part  dans  le  Supplément  ; mais * en  attendant , nous  croyons 
devoir  avertir  que  le  plus  sûr  moyen  d’empêcher  la  communication  du  virus , 
feroit  de  fevrer  tous  les  enfans  fufpefts  en  naifïant , par  conféquent  de  ne  leur 
point  donner  de  nourrices , pas  même  des  chevres  ni  des  brebis  , pour  ne  pas 
rifquer  d’infe&er  auffi  ces  malheureux  animaux  , ÔC  de  propager  un  mal  cruel 
parmi  des  efpéces  fi  utiles  à nos  befoins. 
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& a peu  de  frais , fe  conferver  aflez  long-temps , & tranfmettre  agréa- 
blement les  propriétés  médicinales  de  diverfes  fubftances. 

La  dixiéme  eft  une  Lettre  de  l’Econome  des  Enfans  - Trouvés  de 
Rennes  en  Bretagne.  Mais  cette  Lettre  n’a  d’autre  rapport  à la  ques- 
tion préfente  , que  de  s’étendre  beaucoup  fur  les  avantages  de  la  nou- 
velle direction  des  Nourrices  de  Paris  ( établiffement  vraiment  utile  , &: 
qui,  comme  tant  d’autres  également  confacrés  à la  sûreté  publique  , 
fait  le  plus  bel  éloge  de  la  Police  de  cette  Capitale.)  M.  l’Econome, 
en  bon  patriote  , defireroit  qu’il  y en  eût  un  pareil  dans  la  ville  de 
Rennes  : fans  doute  que  des  établiiïemens  de  ce  genre , formés  dans 
tous  les  chef- lieux  de  nos  Provinces,  ne  pourroient  qu’en  aiTurer  la 
population. 

La  onzième , foufîignée  par  M.  Simard  , Confeiller  - Médecin  du 
Roi  & de  l’Hôpital  de  Saint-Gilles  de  Bourbon-l’Archambault , nous 
apprend  que  l’allaitement  par  les  chèvres,  au  défaut  des  Nourrices,  efl 
commun  dans  cette  Province  ,&  qu’il  n’a  aucun  des  inconvéniens  qu’on 
en  a éprouvés  dans  l’Hôpital  d’Aix  : ce  qui  nous  fait  préfumer  que  ces 
inconvéniens  tiennent  plutôt  à la  conftitution  actuelle  dudit  Hôpital , 
qu’à  toute  autre  chofe.  En  effet,  nous  lifons  dans  un  Mémoire  des 
Chirurgiens  de  la  ville  d’Aix , que  l’allaitement  des  Enfans  par  les  chè- 
vres réuflit  conhamment  dans  cette  ville  & dans  les  environs  : on  en 
cite  plufieurs  exemples  autentiques  dans  ce  Mémoire  , & l’on  y indique 
en  même-tems  quelles  feroient  les  précautions  à prendre  pour  qu’on 
pût  en  obtenir  le  même  fuccès  dans  un  Hôpital  (a). 

Enfin  , dans  la  douzième  & derniere  Pièce  , qui  eft  datée  d’Arles 
en  Provence , fous  le  fceau  du  Collège  des  Médecins  de  cette  ville , 
on  adopte  également  l’idée  de  fubftituer , dans  les  Hôpitaux , les  chè- 
vres ou  les  brébis  aux  Nourrices.  On  confeille , par  conféquent,  d’avoir 
toujours  dans  chaque  Hôpital , un  certain  nombre  de  ces  animaux  en 
état  d’allaiter  les  Enfans,  à mefure  qu’ils  fe  préfentent  > mais  d’en  avoir 


( 'a ) Nous  y reviendrons  dans  le  Supplément. 
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far-tout  pour  fournir  un  lait  plus  léger  que  celui  de  vache,  aux  Enfans 
atteints  ou  fufpe&s  de  contagion  , & qu’il  ne  feroit  pas  prudent  d’ap- 
procher de  la  mamelle. 

Du  relire , on  retrouve  dans  ce  Mémoire , comme  dans  les  précé- 
dens  , le  même  efprit  qui  a préfidé  à la  Confultation  qui  leur  a fervi 
de  modèle  : on  y voit  par  - tout  l’ame  du  Médecin  toujours  ouverte  à 
la  compaffion , & toujours  attentive  aux  cris  des  malheureux. 

Conclusions, 

De  tout  ce  que  vous  venez  d’entendre  , Messieurs,  nous  allons 
tirer  les  Conclufions  fui  vantes  > i°.  L’allaitement  des  Enfans  par  les 
chevres , au  défaut  de  Nourrices  , fe  pratiquant  avec  fuccès  dans  bien 
des  occafions  particulières , & dans  beaucoup  de  Provinces , pourrait 
également  réuflir  dans  les  Hôpitaux , avec  les  précautions  réquifes  j 
2°.  Les  crèmes  de  riz,  & fur -tout  de  pain,  préparées  avec  foin , peu- 
vent à la  rigueur,  fuppléer  à toute  autre  nourriture  pour  les  Nouveaux- 
Nés,  & l’on  doit  abfolument  s’en  contenter  pour  les  Enfans  fufpeéts  de 
contagion  , puifqu’il  faut  néceffairement  les  fevrer  en  naiffant , pour  ne 
pas  rifquer  d’infeéler  les  Nourrices,  ni  les  animaux  eux-mêmes.  30.  Sans 
vouloir  adopter  des  opinions  outrées  fur  les  propriétés  univerfelles  des 
végétaux  pour  la  guéri  fou  des  maladies  vénériennes , nous  fommes 
forcés  de  convenir  que  les  racines  de  fquine,  de  bardane  , de  falfe- 
pareillç,  les  extraits  de  bourache,  de  buglofe  , autres  remedes  de  ce 
genre  , méritent  la  préférence  dans  le  traitement  des  Enfans  du  premier 
âge  ÿ par  la  raifon  qu’ils  font  en  eux-mêmes  exempts  de  tout  inconvé- 
nient, & que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  mauvais  goût,  ils  peuvent  entrer 
dans  la  nourriture  & dans  les  boiffons  de  ces  petits  Infortunés. 

Telles  font  les  Conclufions  que  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  des 
Mémoires  que  nous  venons  de  citer  : toutes  ces  Conclufions  fe  trou- 
voient  renfermées  d’avance  dans  la  Confultation  de  Paris  j les  diffé- 
rons Mémoires  que  nous  avons  reçu  depuis , n’ont  fait  que  les  con- 
firmer. 
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Nous  devons  néanmoins  publier , à la  gloire  des  Auteurs  de  ces  Mé- 
moires , qu’ils  renferment  encore  , pour  la  plupart , beaucoup  d’autres 
vues  excellentes , que  le  peu  de  tems  qui  nous  a été  accordé  dans  cette 
Séance , ne  nous  a pas  permis  de  rapporter  > mais , nous  nous  ferons  un 
devoir  de  les  communiquer  au  Public  par  la  voie  de  l’Impreffion.  Ce 
fera  la  matière  du  Supplément. 
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SUPPLÉMENT 

CONTENANT  des  Extraits  de  diffère  ns  Mémoires  énoncés 

au  Rapport  précédent . 


Ayant  promis , en  finiffant  mon  Rapport , de  donner  au  Public , des 
Extraits  plus  détaillés  des  Mémoires  que  la  Faculté  m’a  confiés  > je 
m’en  acquitte  d’autant  plus  volontiers , que  ce  genre  de  travail  me  pa- 
roît  très-propre  à féconder  également  les  vues  & les  projets  du  Mini  fi* 
tere  &des  différentes  administrations  des  Enfans-Trouvés  : projets  dont 
l’exécution  doit  afllirer  enfin  la  confiervation  de  ces  Etres  précieux  à 
l’Etat , dont  ils  font  les  Enfans  adoptifs. 

Je  vais  donc  préfenter , Article  par  Article , ce  que  j’ai  trouvé  de 
plus  effentiel  dans  ces  Mémoires , & je  m’attacherai  fur-tout  à ce  qui 
concerne  la  nourriture  la  plus  convenable  pour  les  Nouveaux-Nés,  au 
défaut  du  lait  de  femme. 

Article  Premier. 

Sur  la  nourriture  la  plus  convenable  que  Ton  puijje  employer  dans  un 
Hôpital^  pour  la  confervaùon  des  Enfans-Trouvés  , au  défaut  du  lait 
de  femme . 

EXTRAIT  du  Mémoire,  des  Médecins  d'Aix. 

« Si  le  lait  de  différens  animaux  n’a  pu  procurer,  dans  notre  Hôpi- 
» tal,  une  nourriture  convenable  aux  Enfans  5 fi  l’ufage  de  la  bouillie 
» & du  pain  cuit  leur  eft  devenu  nuifible  & funefte  , quelle  autre 
» nourriture  pourra-t-on  trouver  qui  ne  foit  pas  fufceptible  des  mêmes 
» inconvéniens  ? c’eft  de  quoi  nous  nous  fommes  occupés.  Nous  avons 
» cru  que  l’ufage  du  pain  cuit  ne  devenoit  pernicieux  aux  Enfans,  que 
» parce  qu’il  ne  pouvoit  être  digéré  par  leur  foible  eflomac  j par  con- 
» féquent , en  le  rendant  de  plus  facile  digeftion , il  fournira  une  nour- 
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» riture  préférable  à toutes  les  autres,  & n’aura  pas  les  inconvéniens  qui 
» fe  rencontrent  dans  l’ufage  du  lait  des  animaux.  Pour  cet  effet,  nous 
» avons  ordonné  de  prendre  du  pain  de  froment , que  l’on  partage  par 
» le  milieu  pour  le  faire  fécher  au  four  j on  le  fait  enfuite  tremper 
» dans  l’eau  i’efpace  de  flx  heures , on  le  preffe  dans  un  linge , on  le 
» met  dans  un  pot , dans  lequel  on  le  fait  bouillir  avec  une  fuffifante 
» quantité  d’eau  pendant  huit  heures , ayant  foin  de  le  remuer  de  tems 
» en  tems  avec  une  cuiller , ôc  d’y  verfer  de  l’eau  chaude,  à mefure  qu’il 
» s’épaiffit  5 fur  la  fin  on  y ajoute  une  pincée  d’anis  5c  un  peu  de  fucre , 
» plus  ou  moins  , fui  vaut  la  quantité  du  pain  qu’on  aura  employé  (a). 
» On  paffera  le  tout  à travers  un  tamis  de  crin  > & l’on  aura  une  crème 
» de  pain  femblable  à la  crème  de  riz , dont  on  fe  fer  vira  pour  la  nour- 
» riture  des  Enfans , ayant  foin  de  n’en  faire  réchauffer,  à chaque  fois, 
» que  la  quantité  dont  on  aura  befoin.  Cette  crème  de  pain  fe  conferve 
» facilement  vingt-quatre  heures , même  en  été , pourvu  qu’on  ait  la 
» précaution  de  la  tenir  dans  un  lieu  frais. 

» La  maniéré  de  la  donner  aux  Enfans,  eft  de  fe  fervir  d’une  cuiller 
» à café.  Ce  procédé  eft  affez  commode,  & n’efl  fujet  à aucun  incon- 
» vénient.  On  leur  en  donne  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , & même  la 
» nuit,  s’il  eft  néceffaire , en  petite  dofe  à chaque  fois , 5c  toujours  rela- 
» tive  à la  difpofition  de  leur  eftomacj  mais  à mefure  que  l’Enfant  avance 
» en  âge,  on  en  augmente  la  dofe. 

» Nous  avons  également  employé  la  crème  de  riz,  à laquelle  nous 
» faifions  ajouter  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  de  fleur  d’orange  avec 
» un  peu  de  fucre.  Celle-ci  nous  a paru  plus  convenable  aux  Enfans 
» nouveaux  né$>  c’eft-à- dire,  dans  les  quinze  premiers  jours  de  leur 
» naiffance  i mais  la  crème  de  pain  convient  mieux  à ceux  qui  ont  patte 
» ce  terme  ». 

(a)  C’efl:  - à - dire , autant  qu’il  en  faut  pour  donner  un  parfum  & un  goût 
agréable  à cette  nourriture  , ce  qui  peut  s’évaluer  à un  gros  d’anis  , & à une 
once  de  fucre  par  livre  de  pain  i & cette  addition  ne  contribuera  pas  peu  à là 
çonfervation  dç  cet  aliment , 5c  à le  rendre  de  plus  facile  digeftion. 


SUR  LES  ENF1NS-TROUVÊS.  63 

Cecte  méthode  a parfaitement  réufiî  dans  l’Hôpital  d’Aix , comme 
on  a pu  le  voir  dans  l’endroit  de  notre  Rapport,  où  il  eft  déjà  quefiion 
de  ce  Mémoire  (pag.  4.)  Les  avantages,  qu’on  peut  en  retirer  par- 
tout ailleurs , vont  être  confirmés  dans  l’Article  fuivant , qui  n’eft  que 
la  continuation  du  même  fujet. 

Article  IL 

S ur  les  moyens  d’élever  les  Enjans  fans  le  fecours  du  lait. 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  PiETSCHS  , Docteur  & Profejfeur  en  Médecine 

à Huningue. 

«Vu  tous  les  maux  (nous  citons  les  propres  termes  de  l’Auteur). 
» Vu  tous  les  maux  qui  réfultent  de  nourrir  les  Enfans  - Trouvés  de 
» l’Hôpital  St- Jacques  d’Aix  en  Provence,  foit  avec  le  lait  de  femme, 
» foit  avec  celui  de  différens  animaux , je  penfe  qu’on  pourroit  s’en 
» paffer,  &.  qu’il  conviendroit  de  les  élever  avec  des  panades  faites  de 
» pain  rafiis  de  froment,  qu’on  pourroit  même  couper  par  tranches , ôc 
» les  faire  fécher  au  four  : on  en  préparera  enfuite , pour  chaque  repas 
» des  Enfans , une  panade  liquide  dans  laquelle  on  fera  entrer  du 
» heure  frais  , fi  les  Enfans  font  conftipés , & du  fucre  pour  ceux  qui  ne 
» le  font  pas.  Ce  dernier  tient  lieu  d’abforbant  ou  de  correélif  des 
» aigres  qui  s’engendrent  facilement  dans  l’eftomac  des  Enfans  (a).  Si , 
» par  la  fuite,  cette  nourriture  leur  répugnoit , on  pourroit , pour  quel- 
» ques  jours  y fubftituer  une  crème  de  riz , d’orge  , d’avoine  ou  de 
» gruaut. 

» C’eft  ainfi  qu’on  nourrit , en  plufieurs  Provinces  d’Allemagne , les 
» Enfans  fans  le  fecours  du  lait  j & on  leur  fait  boire  de  l’eau  de  fon- 
» taine,  dans  laquelle  on  mêle  une  cuillerée  de  vin  , quand  on  s’ap- 
» perçoit  que  leur  digeftion  efi:  laborieufe  : on  y fait  bouillir  aufii  de 


(a)  On  pourroit  ajouter  que  le  fucre  efi  lui  - même  un  aliment  fous  forme 
faline  , & qu’il  efi  propre,  fous  cette  forme,  à préferver  des  obfiruûions  & du 
fcorbut. 
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» l’anis , de  la  canelle  ou  du  fenouil , de  la  corne  de  cerf,  de  l’écorce 
» d’orange  ou  de  citron  , fuivant  les  circon  fiances  6c  le  befoin  des  En- 
» fans.  A mefure  qu’ils  grandilfent , on  les  accoutume  aux  foupes  faites 
» avec  du  bouillon  gras , 6c  fuccelîivement  aux  autres  nourritures  d’u- 
» fage  dans  le  pays. 

» En  élevant  ainfi  les  Enfans  fans  aucune  efpéce  de  laitage  , on  évite 
» les  amas  de  lait  caillé  dans  l’eftomac , 6c  les  aigres  des  premières 
» voies , fources  fécondes  d’obftru  étions  chez  les  Enfans  5 on  prévient 
» aufîî  par -là  toute  communication  du  mal  vénérien  d’un  individu  à 
» l’autre.» 

Article  III. 

Sur  la  pojjlbilité  d’élever  les  Enfans  nouveaux  nés  avec  du  lait  de  chevre 

ou  de  brebis. 

EXTRAIT  du  Mémoire  de  M.  ROUGNON  , Docteur  6*  Profejfeur  en  Médecine  , 

à Befançon. 

» Quant  à la  troifiéme  Queftion  de  Mrs  les  Reéteurs  de  l’Hôpital 
b d’Aix  (Question  relative  aux  mauvais  fuccès  qu’on  avoit  éprouvé 
» de  l’ufage  du  lait  de  chèvre  dans  leur  Hôpital) , elle  m’étonne  infî— 
» niment.  Il  faut , en  effet , que  l’événement  qui  a excité  leur  réclama- 
» tion , provienne  de  quelque  caufe  étrangère.  Dans  un  pays  chaud 
» fur-tout , lorfque  le  lait  fera  tenu  négligemment , 6c  qu’on  l’aura  fait 
» chauffer  plufieurs  fois , il  eft  très-difpofé  à fe  corrompre  dans  l’efto- 
» mac  des  Enfans , 6c  il  peut  y produire  des  aphtes  qui , à leur  tour , 
» font  très  - propres  à rendre  la  digeftion  du  lait  encore  plus  vicieufe. 
» Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que , dans  nos  contrées , l’on  voit  tous 
» les  jours  des  Enfans  nourris  avec  du  lait  de  chevre  ou  du  lait  de  va- 
» che  , dès  leur  nailfance  , à l’aide  d’un  biberon.  J’en  ai  vu  un  dernie- 
» rement  à qui  on  a fait  teter  une  chevre  en  naiffant , 6c  cela  avec  tout 
» le  fuccès  que  l’on  pouvoir  délirer.  L’Enfant  fe  porte  bien  aujourd’hui» 
* il  a environ  deux  ans. 

» Je  fuis  perfuadé  que  h l’on  avoit  l’attention  de  purger  un  peu  les 
» Enfans  nouveaux-nés,afin  de  fuppléçr  au  Colojlrum , ou  premier  lait; 

de 
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b de  la  mere , & qu’on  leur  donnât  au  befoin  quelques  légers  laxatifs 
» pendant  les  premiers  mois , ils  feroient  nourris  à merveille  avec  du 
» lait  de  chèvre  ou  de  brebis  , pourvu  qu’on  eût  également  foin  de 
» ces  animaux.  Cette  nourriture  réulîiroit  fur-tout , fi  on  faifoit  pren- 
» dre  le  lait  par  la  voie  de  la  fuccion , encore  mieux  li  l’on  donnoit  une 
» chevre  pour  nourrice  à l’Enfant,  ce  qui  feroit  le  plus  fûr  moyen  de 
» parer  à l’altération  du  lait  qui , dans  des  tems  ôc  des  climats  chauds , 

» comme  celui  d’Aix , peut  fe  gâter  en  quelques  heures.  Après  tout , 

» dans  trois  ou  quatre  mois,  l’on  parviendroit  à les  accoutumer  à des 
» crèmes  de  riz,  ou  de  pain,  ou  de  bifcuit  de  mer 5 ÔC  ce  tems  feroit 
» plus  que  fuffifant,  pour  qu’ils  fulfent  en  état  de  digérer  ces  premières 
» nourritures.  Je  propoferois  encore  d’alïaifonner  ces  alimens  avec  une 
» légère  quantité  de  quelques  aromates , pour  prévenir  la  corruption  i 
» outre  cela,  de  donner  fouvent  quelques  cuillerées  de  petit  lait  pré- 
» paré  au  vin  blanc,  qui  exerceroit  fur  la  nourriture  une  vertu  anti- 
» ceptique  , &:  feroit  un  cordial  excellent  à raifon  de  fa  partie  vi- 
» neufe. 

» Je  fuis  convaincu  que  cette  méthode  réuffiroit , h l’on  prenoit  tou- 
9 tes  les  précautions  requifes  i 5c , (I  j’étois  chargé  d’en  décider , je  n’hé- 
» {itérais  pas  de  l’adopter.  Je  dis  plus,  non  - feulement  je  l’adopterois 
» pour  les  Enfans  atteints  ou  fufpeéls  de  virus , mais  je  l’employerois 
» encore  à l’égard  même  de  ceux  qui  feroient  reconnus  pour  en  être 
» exempts  5 & voici  comment  je  m’y  prendrois  : 

» Je  diviferois  les  Enfans-Trouvés  en  deux  clalTesj  dans  la  première, 
» je  comprendrais  les  Enfans  atteints  ou  fufpeétés  d’un  virus  originel  i 
» je  n’admettrais , dans  la  fécondé , que  les  Enfans  reconnus  pour  bien 
» portans , &je  diviferois  également  les  chevres  ou  les  brebis  en  deux 
9 clalfes  : Avec  cela , au  lieu  d’avoir  des  Nourrices  à gages,  je  n’aurois 
» que  des  fevreufes  d’un  certain  âge , elles  font  toujours  plus  foigneu- 
» fes  pour  les  Enfans , que  de  jeunes  Nourrices , qui,  pour  la  plupart , 
» aiment  trop  leur  plailîr. 

» Y a-t-il  rien  de  plus  fimple  & de  plus  facile  , que  d’affe&er  un  cer- 
9 tain  nombre  de  chevres  ou  de  brebis  à un  certain  nombre  d’Enfans 
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» dans  chacune  des  deux  clafies.  Dans  la  clafie  des  Enfans  fains , on 
» fera  traire  ou  teter  chaque  chevre  fuccefiivement  , 6c  toujours  la 
» même  à deux  ou  trois  Enfans  j & l’on  tirera  le  furplus  du  lait , s’il  y 
» en  a,  pour  le  garder  au  befoin,ou  pour  en  faire  du  petit  lait 5 mais, 
» dans  la  clafie  qui  comprendra  les  Enfans  infe&és , le  lait  des  chevres 
» ou  des  brebis  qui  leur  auront  été  deftinées , ne  leur  fera  donné  qu’à 
» l’aide  d’un  biberon , 6c  immédiatement  au  fortir  du  pis  de  l’animal. 

Dans  l’une  6c  l’autre  clafie  , il  faudra  s’arranger  de  maniéré  qu’à  cer- 
» taines  heures  du  jour  6c  de  la  nuit , il  y ait  toujours  des  chevres  ou 
» des  brebis  en  état  de  donner  du  lait  j je  crois  que  fix  repas  de  la 
» forte , fixés  à des  heures  déterminées , feroient  plus  que  fuffifans.  Si 
» pendant  l’intervalle  qu’il  y a entre  chacun  de  ces  repas  , les  Enfans 
» ont  quelque  befoin , on  les  appaifera  avec  un  peu  de  lait  frais  de 
» leurs  chevres  ou  de  leurs  brebis , donné  à l’aide  d’un  biberon  5 6c,  pour 
» fe  rapprocher  de  la  fuccion  , dans  tous  les  cas  où  le  biberon  fera 
» employé , il  n’y  aura  qu’à  former , à l’extrémité  de  fon  bec , une  ef- 
» péce  de  mamelon  avec  un  peu  de  parchemin,  ou,  mieux  encore,  avec 
» un  petit  morceau  d’éponge  j mais  c’eft,  fur- tout  dans  ces  intervalles, 

» que  je  ferois  donner  aux  Enfans  du  petit  lait  préparé  au  vin  blanc , 
» 6c  que  je  commencerois  , dès  le  premier  mois  révolu , à leur  faire 
» prendre  quelques  cuillerées  de  crème  de  pain  , pour  y accoutumer 
* leur  eftomac  ». 

Quelques  bien  préfentées  que  foient  les  vues  6c  les  idées  de  M.  Rou- 
gnon,  fur  l’allaitement  des  Enfans  par  les  chevres  au  défaut  de  Nour- 
rices , cet  objet  efi:  fi  important  que  nous  croyons  devoir  y infifier  en- 
core dans  l’Article  qui  va  fuivre. 

Article  IV. 

Concernant  V allaitement  des  Enfans  par  les  chevres. 

Extrait  du  Mémoire  des  Chirurgiens  dé Aix. 

«Il  n’eft  guère  d’Hôpitaux  d’Enfans-Trouvés , où  l’on  n’ait  fait  des 
*>  tentatives  pour  les  élever  fans  le  fecours  du  lait  de  femme  i mais  il 
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» n’en  elt  aucun  encore , où  l’on  ait  réuffi  complètement , tandis  que 
» nous  avons  une  infinité  de  preuves , chez  les  particuliers , du  fuccès 
» de  la  nourriture  par  le  lait  des  animaux , & fur  - tout  par  celui  de 
» chevres , qui  nous  paroît  mériter  la  préférence  à tous  égards  > nous 
» allons  en  citer  plufieurs  exemples  : » 

On  cite  ici  une  vingtaine  d’Enfans,  devenus  adultes  pour  la  plupart, 
& défignés  par  noms , furnoms , demeures  & qualités,  qui  ont  été  nour- 
ris par  des  chevres , foit  dans  la  ville  ou  dans  les  environs  d’Aix  > d’a- 
près quoi  les  Auteurs  du  Mémoire  en  queftion  tirent  les  inductions 
fui  van  tes. 

« Ces  exemples  nous  portent  à croire  que  les  tentatives  qui  ont  été 
» faites  dans  les  Hôpitaux , n’ont  pas  réufii  par  la  difficulté  ou  l’impof- 
» fibilité  abfolue,  où  l’on  a été  d’avoir  un  local  fuffifant,  pour  tenir  les 
s»  Enfans  féparés  les  uns  des  autres , & leur  procurer  un  air  pur  & fa- 
» lubre  j mais  fi  l’on  pouvoit  distribuer  les  Enfans  de  façon  qu’une 
» femme  n’en  eût  que  deux  à foigner , chacun  dans  un  berceau  féparé, 
a»  qu’on  n’en  mît  qu’un  très-petit  nombre  dans  chaque  chambre , & que 
» les  chambres  fuflent  tenues  proprement , ôc  bien  aérées  5 qu’on  eût 
» une  feule  & même  chevre  bien  foignée  pour  deux  enfans , on  auroit 
b fans  doute  la  fatisfaêtion  d’en  conferver  la  plus  grande  partie. 

» Quant  aux  moyens  propres  à affurer  le  fuccès  de  cette  méthode  , 
b nous  penfons  i°.  qu’il  faut  avoir  un  berger  en  état  de  faire  le  choix 
» convenable  des  chevres , qui  feront  jugées  néceflaires , relativement 
» au  nombre  des  Enfans , une  chevre  ne  pouvant  fervir  que  pour  deuxj 
2®.  Qu’il  faut  que  le  berger  ait  foin  d’avoir  des  chevres  toujours  plei- 
» nés,  pour  avoir  toujours  de  nouveau  lait 5 30.  Qu’il  faudroit  établir 
» un  dépôt  d’Enfans  - Trouvés  à portée  d’un  pacage  , pour  la  facilité 
» d’avoir  des  chevres  au  befoin  , &:  pour  être  à même  de  les  donner 
» aux  enfans.  Ce  dépôt  feroit  divifé  en  plufieurs  petites  chambres , 

» dans  chacune  defquelles  on  ne  mettroit  que  deux  Enfans , chacun 
» dans  fon  berceau , avec  une  femme  pour  les  foigner.  » 

On  s’occupe  auffi  , dans  ce  Mémoire , des  lignes  & du  traitement  de 
la  vérole  des  nouveaux  nés  j mais,  comme  je  me  propofe  d’en  faire  un 

Iij 
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article  à part,  j’ai  cru  pouvoir  me  difpenfer  d’en  parler  ici.  Au  relie , 
cette  maladie  ell-elle  auffi  fréquente,  chez  les  Enfans-Trouvés , qu’on 
auroit  lieu  de  le  préfumer  ? cette  queflion  fera  le  fujet  de  l’article 
fuivant. 

> Article  V. 

Que  les  Enfans  qui  naiffent  avec  la  vérole  , ne  font  pas  en  aujji  grand 
nombre  qu  on  le  croit  communément , 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  BE  BEROBEDEUIL  , Subdélégué  & Commijfaire 
pour  l' administration  des  Enfans  expofés  , à Angouléme. 

Voici  le  début  de  ce  Mémoire  , qui  nous  a paru  du  plus  grand 
patétique. 

« Comme  ce  n’elt  pas  feulement  la  débauche  &.  le  libertinage  qui 
» déterminent  des  peres  & meres  à faire  expofer  leurs  Enfans , & que 
» la  pauvreté  & la  rnifére  en  font  aulfi  expofer  un  très-grand  nombre  j 
» rien  n’eft  certainement  plus  intérelfant , que  de  s’occuper  de  tous  les 
» moyens  de  conferver  ces  malheureux  Enfans  qui,  dans  l’état  aélueî'-, 
» peuvent  prefque  être  regardés  comme  des  viétimes  dévouées  à la 
» mort , malgré  tous  les  foins  qu’en  prennent  les  perfonnes  chargées  de 
» l’adminillration». 

La  fuite  de  ce  Mémoire  fournit  des  indu  étions  bien  favorables  à 
l’opinion  de  ceux  qui  foutiennent  que  le  nombre  des  Enfans , qui  ap- 
portent la  vérole  en  nailfant , efb  beaucoup  moindre  qu’on  ne  le  croit 
communément  > & voici  comme  l’Auteur  s’en  explique  : 

« On  n’a  fait  jufqu’ici , dans  notre  Hôpital , qu’une  feule  expérience 
» de  traitement  fur  un  Enfant  vérolé , ne  s’étant  trouvé , dans  le  cours 
» de  quinze  années , qui  fe  font  écoulées  depuis  qu’il  a été  établi  à An- 
» goulême  une  nouvelle  forme  d’adminillration  des  Enfans  expofés, 
» que  ce  feul  Enfant  qui  ait  apporté  en  nailfant  des  marques  évidentes 
» de  virus  ; li  toutefois  on  en  excepte  une  petite  fille , qui  fut  expofee 
» le  premier  jour  de  la  nouvelle  adminillration , & qui  donna  du  mal 
» à cinq  femmes  qui  eurent  l’imprudence  de  lui  donner  à teter , à la 
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» follicitatiôn  de  fa  vraie  Nourrice,  qui  fe  difpenfoit  elle-même  de  lui 
» donner  le  teton.  Ces  cinq  femmes  font  les  feules  qui , dans  le  cours 
» de  quinze  années,  foient  venues  fe  plaindre  au  Commifîaire,  de  ce 
» que  des  Enfans  du  Bureau  leur  enflent  donné  du  mal , quoiqu’il  en 
» foit  expofé  annuellement  quatre-vingt , ou  a-peu-près.  C’eff  un  fait 
» bien  remarquable  , ôc  dont  le  Commifîaire  eff  très-furpris , étant  no- 
» toire  qu’il  y a dans  la  ville , êc  aux  environs  , un  nombre  confidérable 
» de  perfonnes  attaquées  du  mal  vénérien». 

L’Auteur , revenant  encore  fur  le  même  fujet , quelques  pages  plus 
bas , s’exprime  ainfî  : 

« Le  fait  d’environ  douze  cens  Enfans  expofés  , pendant  le  cours  de 
» quinze  années,  au  Bureau  d’Angoulême  , fans  qu’il  y ait  eu  d’autres 
>5  Nourrices  attaquées  du  mal  vénérien , que  celles  qui  avoient  allaité 
* » une  feule  & même  petite  fille , femble  prouver  que  le  nombre  des 
» enfans  décidément  vérolés , n’efî:  pas  fi  commun  qu’on  fe  l’imagine  ». 

Quoi  qu’il  en  foit,  êc  comme  il  n’ya  toujours  que  trop  d’Enfans  qui 
viennent  au  monde  avec  cette  tache  originelle , nous  allons  nous  oc- 
cuper , dans  l’Article  fuivant  ,de  la  vérole  des  Nouveaux-Nés,  6c  du  trai- 
tement qui  leur  convient. 

Article  VI. 

Sur  la  Vérole  des  Nouveaux-Nés. 

EXTRAIT  du  Mémoire,  de  M.  D E BONAFOS,  pour  les  Enfans  - Trouves  de 
CHôpital  de  Saint-Jean  de  Perpignan. 

« La  débauche  êc  la  corruption  font  portées  aujourd’hui  à un  fi  haut 
» dégré , qu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  Enfans,  êc  furtout  les 
» Enfans-Trouvés , apportent  en  naifîant  le  germe  fatal  qui  leur  a été 
» tranfmis  par  les  auteurs  de  leurs  jours.  Relativement  à cet  objet , 
» nous  confidérons  tous  les  Nouveaux-Nés  fur  trois  rapports  : i°.  il 
» arrive  fouvent  qu’il  ne  paroît  aucun  ligne  de  vérole  fur  le  corps  des 
» Enfans  lorfqu’ils  viennent  au  monde , 6c  qu’on  ne  peut  avoir  que 
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» des  foupçons  généraux.  20.  Il  en  eft  d’autres  chez  qui  il  paroît  des 
» fymptômes  de  vérole  quelque  temps  après  qu’ils  font  nés , & lorf- 
» qu’ils  font  déjà  en  nourrice.  30.  Il  en  eft  enfin  certains  dans  lefquels 
» il  paroît  des  fymptômes  de  vérole  au  moment  de  leur  naiffance , & 
» avant  qu’on  les  ait  mis  en  nourrice. 

» Dans  le  premier  cas , il  ne  feroit  pas  prudent  d’adminiftrer  à ces 
» foibles  Enfans  des  remedes  mercuriels , fur  de  (impies  foupçons  de 
» vérole  i i°.  à caufe  du  danger  qu’il  y a toujours  d’adminiftrer  de 
» pareils  remedes  dans  un  âge  aufîi  tendre.  20.  Parce  que  l’expérience 
» nous  apprend  que  le  germe  de  la  vérole  refte  fouvent  caché  pen- 
» dant  longtems  dans  le  corps  des  Enfans , fans  caufer  de  ravages  fen- 
» fibles , pourvu  qu’ils  foient  bien  foignés  & bien  nourris  j & que  par 
» conséquent  il  eft  plus  prudent  d’attendre  que  les  fymptômes  de  la 
» vérole  fe  manifeftent  d’une  maniéré  non  équivoque , pour  mettre  en 
» ufage  des  remedes , dont  l’effet  fera  d’autant  moins  à craindre  que 
» l’Enfant  aura  acquis  plus  d’àge  & plus  de  force. 

3)  Maïs  lorfqu’un  Enfant  a paru  fain  en  naiffant , & que  quelque 
» tems  après  qu’il  eft  en  nourrice  on  apperçoit  des  fymptômes  de  vé- 
» rôle , comme  par  exemple , des  aphtes  , des  ulcérés  chancreux  & 
» renïtents  dans  la  bouche,  des  puftules  dans  différentes  parties  du 
» corps  , des  rhagades , furtout  aux  parties  génitales , &c.  & des  vices 
» femblables  fur  les  mamelons  de  la  nourrice , doit-on  adminiftrer  des 
» mercuriaux  à l’Enfant  & à la  Nourrice  en  même-tems  3 ou  bien  fuf- 
» Sra-t-il  de  traiter  la  Nourrice  ? Pour  nous , nous  nous  contentons  de 
» traiter  la  Nourrice,  ou  par  les  frictions  mercurielles,  ou  par  le  fu- 
» blimé  , fans  donner  aucun  remede  à l’Enfant  5 ôc  l’expérience  nous  a 
» appris  que  les  fymptômes  vénériens  difparoiffent  également  chez  l’un 
» & l’autre  , foit  que  l’Enfant  ait  communiqué  la  vérole  à la  Nourrice, 
» foit  que  la  Nourrice  l’ait  communiquée  à fon  Nourriffon  3 mais,  mal- 
» gré  cette  guérifon  apparente  (nous  le  difons  avec  regret)  il  arrive 
3»  ordinairement  que  ces  enfans  ne  Survivent  pas  long-tems  à ce  genre 
» de  traitement.  Il  pourroit  fe  faire  cependant  que  ce  ne  fût  pas  tou- 
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» jotors  au  mercure,  qui  leur  a été  tranfmis  avec  le  iait,  qu’on  dût  at- 
» tribuer  la  caufe  de  leur  mort,  mais  plutôt  à mille  autres  accidens 
» auxquels  la  première  enfance  eft  fujette. 

» Lorfqu’enfîn  l’Enfant  venant  au  monde,  porte  fur  lui  les  fymptô- 
» mes  de  la  maladie  vénérienne , tels  que  ceux  décrits  ci-deffus , on 
» eft  dans  l’ufage , dans  l’Hôpital  de  Perpignan , de  ne  point  lui  don- 
» ncr  de  Nourrice  > mais  on  l’alimente  avec  du  lait  de  chevre.  Tous 
» ces  Enfans  périlfent  bientôt.  Faut -il  donc  les  abandonner  , comme 
» on  a toujours  fait,  à une  mort  inévitable  5 ou  plutôt,  ne  devroit-on 
» pas  tenter  de  les  guérir  , & quelle  méthode  faudrait -il  employer  de 
» préférence  ? 

» Les  fumigations  avec  le  cinnabre  ne  fauroient  être  mifes  en  ufage 
» dans  l’Hôpital  de  Perpignan.  Le  lieu  dans  lequel  on  eft  obligé  de 
» tenir  les  Enfans-Trouvés , n’eft  point  propre  à cela  5 il  n’y  a qu’une 
» feule  pièce , qui  n’eft  pas  bien  grande  , dans  laquelle  font  renfermés 
» tous  les  Enfans  avec  leurs  Nourrices.  On  ne  pourrait  donc  adminif- 
» trer  la  fumigation  à l’un , fans  que  les  autres  n’en  fuftent  plus  ou  moins 
» incommodés  j & , comme  il  n’y  a point  d’autre  faile  dans  laquelle  on 
» pût  promener  les  Enfans , après  leur  avoir  donné  la  fumigation , on 
» feroit  obligé  de  les  tenir  au  grand  air,  ce  qui  pourrait  être  dangereux 
» dans  bien  des  occafions  ». 

» En  outre , plufieurs  autres  raifons  nous  empêcheraient  d’adopter 
» cette  méthode  j mais  fon  infuffifance  fur -tout,  & les  mauvais  effets 
» quelle  a produit  à notre  connoiffance  , ne  nous  permettent  pas  de  la 
» mettre  en  ufage. 

« Nous  adoptons  encore  moins  les  fels  mercuriels  avec  excès  d acide , 
» tels  que  le  fublimé  corrofif , ou  autres  remedes  de  ce  genre,  tou- 
» jours  trop  a&ifs  & trop  violens  pour  les  Enfans  du  premier  âge. 

» Si  cependant  on  vouloit  faire  prendre  intérieurement  quelque 
» préparation  mercurielle  aux  Nouveaux-Nés , il  faudrait  préférer 
» l’ éihiops  minéral  5 par  la  raifon  qu’il  n’excite  point  la  falivation , ou 
» du  moins  qu’il  l’excite  beaucoup  plus  rarement  que  le  mercure  doux 
» & la  panacée  > qu’il  provoque  la  tranfpiration , 6c  qu’il  agit  quelque- 
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» fois  par  les  Telles  > obfervant  néanmoins  de  commencer  par  une  très- 
» petite  dofe , comme  de  demi-grain  > de  ne  donner  ce  remede  que  de 
» deux  jours  l’un  , & de  s’en  tenir  à la  même  dofe  pendant  trois  ou 
» quatre  fois  confécutives  > de  ne  l’augmenter  de  demi-grain  en  demi- 
» grain , que  jufqu’à  la  dofe  de  deux  grains  ou  de  trois  au  plus  , &. 
» tout  autant  que  la  dofe  précédente  n’auroit  produit  aucun  effet  fen- 
» fible.  Si , de  cette  maniéré  , il  tient  le  ventre  libre  , il  fera  inutile  d’y 
» joindre  aucun  purgatif,  autrement,  on  pourroit  y ajouter  trois  ou  qua- 
» tre  grains  de  rhubarbe. 

» Mais,  s’il  eft  poffible  de  traiter  avec  fuccès  les  Nouveaux  Nés  , & 
» de  les  guérir  radicalement  de  la  vérole , nous  croyons  que  de  lége- 
» res  frictions  , faites  avec  une  petite  quantité  d’onguent  mercuriel , 
» doivent  être  préférées  à tout  autre  traitement.  Les  Enfans  abondent 
x>  en  humidités  5 le  tiffu  de  leurs  fibres  eft  fort  lâche  > il  n’efl  donc  pas 
» néceffaire  de  faire  précéder  les  bains  , ni  aucune  autre  préparation 
» préliminaire.  A l’égard  de  la  falivation , qu’on  doit  éviter , on  peut 
» s’en  garantir , foit  en  ne  donnant  que  de  très-légeres  frictions , & en 
» n’employant  à chaque  fois  qu’une  très  - petite  quantité  d’onguent 
» mercuriel , foit  en  éloignant  les  frictions  , foit  en  purgeant  fréquem- 

ment  les  Enfans  pour  leur  tenir  le  ventre  libre , & déterminer  l’adion 
» du  mercure  par  les  inteftins.  D’ailleurs  , comme  on  eft  obligé  de 
» changer  fouvent  les  enfans  de  linge , l’onguent  qu’on  leur  a appliqué 
» eft  emporté,  pour  la  plus  grande  partie  , à chaque  fois  qu’on  les 
» change.  Toutes  ces  circonftances  font  bien  capables  de  prévenir  la 
» falivation , & d’empêcher  aufïï  que  la  pommade  mercurielle  n’excite 
» des  rougeurs  à la  peau.  Enfin,  il  eft  beaucoup  plus  fimple  & plus  aifé 
» de  faire  de  légères  fridions  à un  Enfant , que  de  lui  donner  des  fu- 
a>  migations , ou  lui  faire  avaler  des  remedes  (a). 

(a)  En  adoptant  ce  Mémoire , par  préférence  à plufieurs  autres  , pour  offrir 
au  Leéteur  un  tableau  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  Nouveaux-Nés  , nous 
n’avons  fait  précifément  que  ce  que  font  les  différentes  Académies  en  couron- 
nant un  Ouvrage  , fans  adopter  ni  garantir  en  tous  les  points  la  doélrine  qu’il 
contient. 


» Pour 


SUR  LES  ENFANS  - TROU  VE’S.  7* 

* Pour  nourrir  ces  malheureux  Enfans , rien  ne  paroîtroit  plus  con- 
» venable  que  de  les  accoutumer  à teter  une  chevre  , à laquelle  on 
» pourroit  même  faire  avaler  quelques  préparations  mercurielles  , 
» comme  on  fait  aux  Nourrices,  afin  de  rendre  en  quelque  forte  leur 
» lait  antivénérien.  On  épargneroit  par-là  tout  autre  traitement  à i’en- 
» fant , ce  qui  feroit  bien  plus  avantageux.  Nous  avons  vu  plufieurs 
» enfans  allaités  par  une  chevre  qui  avoit  été  drefiee  à préfenter  elle  - 
» même  le  teton  à fon  Nourrifion  : 8c  tous  ces  Enfans  étoient  forts  6c  ro- 
» bulles , 8c  fe  portoient  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  étoient  nourris 
» par  des  femmes.  Mais  cette  méthode  exigeroit  beaucoup  d’attentions 
» 6c  de  dépenfes , foit  pour  fe  procurer  des  chevres , les  faire  nourrir 
» 8c  foigner  convenablement , 6c  les  drefler  à donner  à teter  chacune  à 
» fon  nourrifion  j foit  pour  trouver  des  femmes  de  probité,  vigilantes 
» 6c  entendues , qui  eufient  le  plus  grand  foin  de  ces  Enfans  , 8c  qui 
» veiliaflent  fur-tout  à ce  que  chaque  Enfant  fût  toujours  allaité  par  la 
» même  chevre , 6c  que  cette  chevre  ne  donnât  point  à teter  à d’autres 
» Enfans. 

» Au  défaut  de  cette  refiource , on  cft  obligé  de  nourrir  ces  pauvres 
» Enfans  avec  du  lait  de  chevre , qu’on  leur  donne  à la  cuillère  ou  au 
» biberon  : pendant  les  premiers  mois  on  doit  couper  le  lait  avec  une 
» légère  décodion  de  chiendent,  aux  moins  à parties  égales , afin  de  le 
» rendre  plus  aqueux , 6c  l’afiimiler,  autant  qu’il  eft  pofiible,  à celui  de 
» femme.  Le  lait,  ainfi  coupé,  ne  doit  d’abord  ctre  donné  qu’en  petite 
» quantité  à la  fois,  6c  à plufieurs  rcprifes,  pour  ne  pas  furcharger  i’ef- 
» tomac  ; mais  à mefure  que  l’Enfant  avance  en  âge , 6c  qu’il  devient 
to  plus  fort , on  doit  mêler  moins  d’eau  avec  le  lait , 6c  enfin  lui  donner 
» le  lait  pur , 6c  en  augmenter  la  quantité  par  degrés  proportionelle- 
» ment  à fon  âge  6c  à fes  forces.  Mais  cette  méthode  exige  encore  beau- 
» coup  de  foins  6c  de  vigilance  : on  ne  doit  point  faire  chauffer  le  lait , 
» mais  feulement  la  décodion  avec  laquelle  on  le  coupe , 6c  ne  donner 
» à ce  mélange  que  le  degré  de  chaleur  qu’a  le  lait  au  fortir  des  ma- 
» melles  j il  faut  en  outre  diftribuer  cette  nourriture  aux  Enfans , à 
» proportion  de  leur  âge  6c  de  leurs  forces.  Il  faudra  donc  , pour  cet 
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» effet , avoir  de  bons  domeftiques , en  avoir  un  nombre  convenable , 
» relativement  à la  quantité  des  Enfans,  & les  payer  beaucoup  mieux  , 
» qu’on  ne  le  fait  communément  dans  les  Hôpitaux,  pour  les  attacher 
» à leur  devoir  ». 

M.  de  Bonafos  termine  fes  réflexions  par  te  vœu  fuivant , qui  eftr 
celui  de  toutes  les  âmes  honnêtes  & compatiffantes. 

«Tout  concourt  à faire  defirer  un  réglement  général  pour  les  En- 
» fans-Trouvés  du  Royaume,  afin  de  les  garantir  dotant  de  caufes  de 
» mort , qui  en  font  périr  le  plus  grand'  nombre  5 & afin  de  conferver 
» des  Citoyens  qui  pourroient  un  jour  être  utiles  à l’Etat  & à la  Patrie,' 
» foit  en  portant  les  armes , foit  en  labourant  la  terre  , ou  bien  en  s’oc- 
» cupant  des  Art-s  & des  Métiers». 

CONCLUSION. 

Après  avoir  exppfé  , dans  les  différens  articles  de  ce  Rapport  , les 
différentes  efpéces  de  nourritures  les  plus  convenables  pour  les  Enfans- 
Trouvés,  au  défaut  du  lait  de  femme;  après  avoir  indiqué  les  moyens 
les  plus  propres  à affûter  leur  confervation  dans  la  première  enfance  , 
puiffions  - nous  exciter,  par  notre  exemple,  toutes  les  perfonnes,  qui 
font  à portée  de  faite  ces  fortes  d’épreuves , à les.  étendre  & à les  mul- 
tiplier 5 puifîions-no.us  en  apprendre  le  fuccès , & voir  l’Etat  en  recueillir 
les  fruits  ! 


NB.  La  première  Edition  de  la  Confultation  fuivante  , fe  trouvant  épuifée , 
la  E acuité  a jugé  à-propos  d’en  faire ’faire  une  nouvelle  Edition,  pour  la 
joindre  à ce  Rapport. 
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34>  LES  COMMISSAIRES , 

N O-  JVi  M É S 

. ' . r 

PAR  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 


DE  PARIS, 

Pour  répondre  au  Mémoire  envoyé  par  M.rs  les  Recteurs 
de  Hôpital  des  Enfans  - Trouvés  d’Aix  en  Provence  9 
à M.  Lieutaud,  Premier  Médecin  de  Sa  Majejlé 9 
& adrejfé  par  lui  à la  Faculté. 

MONSIEUR  LE  DOYEN  > MESSIEURS  ^ 

V o us  nous  avez  chargés  de  répondre  aux  Queflions  faites  par 
M.rs  les  Re&eurs  de  l’Hôpital  Saint-Jacques  d’Aix  en  Provence,  au 
fujet  de  la  mortalité  des  Enfans  reçus  dans  cette  Maifon  de  charité , & 
contre  laquelle  ces  vertueux  citoyens  ont  demandé  des  lumières  & des 
fecours  à M.  le  Premier  Médecin  du  Roi.  Si  jamais  fujet  ne  fut  plus 
intéreffant , jamais  fujet  n’exigea  plus  d’attention  & plus  de  recher- 
ches. 

Nous  croyons,  Messieurs,  après  l’avoir  bien  méditée,  que  la  ré- 
ponfe  complette  & définitive  à des  queftions  de  cette  importance , ne 
peut  être  faite  fans  avoir  confulté  les  ufages  des  différens  pays,  balancé 
les  avis  divers , tenté  de  nouveaux  elfais  & recueilli  des  obfervations 
plus  précifes. 
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Vous  ne  devez  donc  regarder  ce  rapport  que  comme  une  réponfe 
provifoire , dictée  par  imitante  nécefflté  d éclairé#  l’adminiitracion  de 
1 Hôpital  d Aix , plutôt  que  comme  un  Mémoire  approfondi  fur  cette 
matière , de  laquelle  nous  nous  occuperons  en  votre  nom , d’une  ma- 
niéré plus  e tendue  > il  vous  daignez  nous  continuer  votre  confiante 
nous  autorifer  à folliciter  la  protection  du  Miniitere , pour  pouvoir 
faire , fous  fes  aufpices , de  nouvelles  recherches  fur  ce  fujet , & cor- 
refpondre  avec  les  différens  Médecins  de  l’Europe , fpécialement  dé- 
voués à l’éducation  des  Enfans , ou  qui  font  à la  tête  des  Hôpitaux  des- 
tinés à cette  même  éducation. 

MM.  les  Reéteurs  de  l’Hôpital  St-Jacques , affligés  de  perdre  tous 
les  ans  la  moitié  des  Enfans  qui  y font  reçus , obfervent , dans  la  Lettre 
qu’ils  ont  écrite  à M.  le  premier  Médecin  du  Roi  : 

i°.  Qu’il  ne  leur  eit  pas  poffîble  de  fe  procurer  un  nombre  fuffifant 
de  Nourrices  prêtes  à allaiter  l’Enfant  au  moment  qu’il  entre  dans  l’Hô- 
pital , & qu’en  attendant  qu’ils  en  aient  trouvé , ils  font  obligés  d’en 
faire  nourrir  trois  ou  quatre  en  même-tems  par  une  feule  femme  : 

2°.  Que  le  lait  des  animaux  étant  peu  abondant  & de  médiocre  qua- 
lité dans  ce  climat , ils  font  privés  de  cette  reifource , ou  du  moins  elle 
eft  bornée  au  lait  de  chèvre,  dont  l’expérience  les  a convaincus  que 
les  enfans  ne  retiroient  aucun  avantage  réel,  puifque,  de  ceux  qui 
ont  été  reilreints  à cette  nourriture , on  n’en  a pas  vu  vivre  au  - delà 
de  quatre  mois , & qu’à  l’ouverture  de  ceux  qui  font  morts , on  a trouvé 
leur  eftomac  rempli  d’une  malfe  caillée  & infeéte  : 

3°.  Que  les  eifais  faits  avec  le  pain  cuit  ôt  la  bouillie , que  les  Papiers 
publics  avoient  annoncés,  ont  été  auffl  infructueux  : 

4°.  Enfin  , qu’étant  impoffible  de  donner  des  nourrices  à ceux  de  ces 
Enfans  qui  font  vifiblement  attaqués  du  mal  vénérien , ou  que  l’on 
foupçonne  de  l’être , ces  malheureux  font  des  viétimes  néceifairement 
dévouées  à la  mort. 

En  conféquence , ils  demandent 

i°.  Que  pour  éviter  tout  jugement  inconfidéré  fur  l’exiitence  de  la 
maladie  vénérienne  dans  un  Enfant  qui  vient  de  naître , on  indique  les 
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jflgnes  certains  & non  équivoques  (s’il  y en  a)  qu’un  Enfant  porte  le 
germe  de  cette  maladie  , qu’il  peut  communiquer  à fa  Nourrice  : 
3,0.  Quelle  méthode  on  doit  employer  pour  guérir  promptement  ceux 
qui  en  feraient  attaqués  : 30.  Quelle  nourriture  leur  ell  le  plus  conve- 
nable au  défaut  du.  lait  de  femme  ,6c  dans  les  circonftances  obfervées 
ci-ddfus. 

Reprenons,  en  détail  ces.  trois  queftions, 

PREMIÈRE  QUESTION. 

E'Jt-  il  pojjible  d’indiquer  les  Jignes  certains  & non  équivoques  par 
lef quels  on  peut  connoître  qu  un  Nouveau- Né  porte  le  germe  de  la  maladie- 
vénérienne  ? 

La  réponfè.à  cette  Queffcion  ell  abfolument  négative  : il  ell  impof* 
fible  de  reconnoître-  le  germe  caché  de  la  maladie  vénérienne , 6c  ce 
n’ell  que  par  fes  fymptômes  que  fon.  exiftence  fe  manifçfte  3 la  débau- 
che des  parens  peut  bien  faire  naître  des  doutes  fur  la  fanté  du  nour- 
rifTon , mais  il  y a loin  encore  du  doute  à la  conviction. 

L’incertitud'e  fur  l’infection  des  Enfans  s’accroît  d’autant  plus,  qu’il  ell 
rare  de  voir  les  nouveaux-nés  porter  des  marques  de  vérole.  Le  plus 
fouvent  ils  viennent  au  monde  très-fâins  en  apparence , ce  n’ell  qu’au 
bout  de  huit,  dix , douze  jours , &-quelquefois  un  mois,  que  la  mala- 
die s’y  développe  , fur-tout  quand  la  mere  a eu  la  précaution  de  faire 
ufage  du  mercure  pendant  fa  grofFelfe  3 car  alors , foit  que  la  maladie 
n’ait  été  que  palliée,  foit  que  la  guérifon  en  ait  été  radicale,  l’appari- 
tion des  fymptômes  dans  l’Enfant  ell  tardive  , 6c  ces  fymptômes.  font  le 
plus  fouvent  dénaturés  : nous  devons  encore  remarquer  que,  quoique 
la  cure  de  la  mere  ait  paru  complette , cette  certitude  ne  s’étend  pas 
toujours  fur  celle  de  l’Enfant,  auquel  il  furvient  des  accidens  qui  peu- 
vent être  vénériens , quoiqu’ils  paroilfent  tenir  tantôt  des  humeurs 
froides , tantôt  du  rachitis , tantôt  d’autres  maladies. 

Il  ne  relie  donc  d’autre  précaution  à indiquer  que  celle  d’une  vigi- 
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lance  police  par  laquelle  il  foit  ordonné  qu  a l’avenir  cous  les  Accou- 
cheurs, Sages-Femmes  ou  autres  perfonnes  qui  recevront  les  Enfans, 
foient  tenus  de  détailler  fidèlement  letat  de  la  mere  &:  les  mœurs  des 
parens , dans  un  billet  attaché  au  bras  du  Nouveau-Né;  encore  ce  der- 
nier moyen  eft-ii  fujet  à tant  de  méprifes , qu’il  ne  mérite  qu’une  foibie 
confiance. 

Au  défaut  de  lignes  non  équivoques  de  l’exiftence  du  virus  véné- 
rien dans  les  Enfans  nouveaux -nés,  il  efl  un  parti  que  la  prudence  & 
l’humanité  ordonnent , c’eft  de  n’approcher  du  fein  des  Nourrices  que 
les  Enfans-Trouvés,  dont  la  fanté  efl  garantie  par  la  très-grande  certi- 
tude de  celle  des  parens , & d’alimenter  d’une  autre  maniéré  ceux  qui 
font  fufpeéts  > car  les  donner  à allaiter  dans  le  doute , ce  feroit  expofer 
fans  ceflfe  des  Nourrices  faines  àconrra&er  le  mal  vénérien,  & quelle 
que  foit  la  commifération  pour  ces  infortunés  , il  n’eft  jamais  permis 
de  compromettre  la  fanté  d’un  adulte  utile  à la  patrie  , pour  fauver  les 
jours  incertains  d’ailleurs , d’un  enfant  qui  peut-etre  ne  rendra  jamais 
aucun  fervîce  à l’Etat. 

S’il  efl:  fage  d’interdire  aux  nourrices  l’allaitement  des  Enfans  fuf- 
pects , il  eft  bien  plus  important  de  réformer  l’abus  où  l’on  efl  dans 
l’Hôpital  Saint-Jacques , de  donner  plufieurs  Nourriflons  à une  feule 
Nourrice  5 outre  l'infection  perfonnelle  àc  inévitable  de  cette  femme  , 
celle  de  tous  les  Enfans  quelle  allaiteroit  feroit  une  fuite  néceflaire  de 
ce  pernicieux  ufage , s’il  arrivoit  que  l’un  des  Enfans  allaités  fût  vérole  j 
d’ailleurs , le  lait  d’une  feule  Nourrice , partagé  entre  quatre  ou  cinq 
nourriflons,  ne  peut  être  ni  aflez  abondant,  ni  aflez  fubftantielj  il 
faut  alors  fiippléer  à ce  défaut , par  l’addition  d’une  autre  nourriture , 
ce  qui  efl:  fujet  à beaucoup  plus  d’inconvéniens , que  la  maniéré  de  les 
nourrir , fans  les  allaiter  du  tout. 
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SECONDE  QUESTION 


Quelle  méthode  doit-on  employer  pour  guérir  promptement  les  Nouveaux - 

Nés  attaqués  de  mal  vénérien  ? 

Avant  de  répondre  à cette  queftion  , nous  avons  cru  devoir  tracer 
ici  le  tableau  du  développement  du  virus  vénérien  dans  les  Enfans. 

Les  premiers  effets  du  virus  vénérien  fe  portent  ordinairement  fur 
les  glandes  des  paupières  j il  s’en  exprime  une  humeur  blanchâtre , 
purulente  , fembiable  à celle  de  la  gonorrhée  : les  paupières  collées 
par  cette  humeur,  en  font  engorgées,  6c  elle  n’en  découle  que  par 
intervalles , 6c  fur-tout  le  matin.  L’Enfant  maigrit  de  jour  en  jour  > il 
lui  furvient  des  rhagades  au  pli  des  feffes  6c  aux  aines , quelquefois 
même  la  verge  s’excorie  : cette  marche  eft  la  plus  commune. 

Affez  fouvent  pourtant , il  fe  forme  des  gerçures  à la  commiffure  des 
lèvres , accompagnées  d’une  fuppuration  de  même  caraélere  que  celle 
des  yeux  , laquelle  s’épaifîit  en  croûte  noirâtre  fur  le  vifage , 6c  donne 
naiffance  à des  aphtes  malins  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Il  pouffe 
des  boutons  fur  les  bras  6c  le  long  de  l’épine  du  dos  > il  en  furvient 
également  aux  parties  génitales , fur  les  feffes  6c  dans  tout  l’intérieur 
des  cuiffes  j il  n’eff  pas  rare  encore  d’obferver  des  empâtemens  6c  des 
tumeurs  lymphatiques.  La  maigreur  6c  le  dépériffement  accompagnent 
tous  ces  fymptômes  , quelquefois  lents  à paroître  , mais  toujours  d’un 
développement  fi  rapide , qu’on  a vu  des  Enfans  tomber  en  peu  de  jours 
dans  la  putréfa&ion  la  plus  complette. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ces  accidens  avec  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  malpropreté  & du  féjour  des  Enfans  dans  des  lieux  ba£ 
6c  humides  ; dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas  , il  s’élève  des  pullules  fur  le 
pli  des  cuiffes  6c  des  feffes  , 6c  même  aux  parties  réchauffement , caufé 
par  l’urine  6c  par  les  excrémens  , produit  des  déchirures  tout  - à - fait 
femblabies  aux  rhagades. 
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fl  eft  aifé  d’en  reconnoître  la  caufe  &:  de  s’en  précautionner , quand 
ii  s’agît  d’un  nourriffon  élevé  dans  les  campagnes , tant  par  l’état  du 
teton  de  la  Nourrice  qui  l’allaite  que  par  la  maniéré  dont  elle  en  a pris 
foin  ; mais , dans  un  Hôpital  où  l’on  ignore  prefque  toujours  d’où  l’En- 
fant vient,  on  ne  peut  en  être  certain  qu’en  celfant  d’employer  le  mail- 
lot, ôe  étuvant  chaque  jour  le  corps  des  Nouveaux-Nés  avec  de  l’eau 
de  guimauve  dégourdie , que  l’on  rougit  chaque  fois  avec  un  peu  de 
vin. 

De  cette  maniéré , non-feulement  on  remédie  aux  accidens  pro- 
duits par  la  malpropreté  , mais  on  fécondé  encore  l’effet  des  remedes 
anti-vénériens  par  la  déterfion  continuelle  de  la  peau  j on  prévient  les 
vices  de  conformation  caufés  trop  fouvent  par  le  maillot  : d’ailleurs , ce 
parti  eft  celui  qui  paroît  convenir  le  plus  aux  Hôpitaux , où  le  trop 
grand  nombre  d’Enfans  ne  permet  fouvent  pas  de  veiller  autant  qu’on 
le  voudroit  à la  propreté  individuelle  de  chacun  d’eux. 

On  obferve  encore  dans  ces  Maifons  de  charité  , plus  qu’en  tout 
autre  endroit , une  maladie  fouvent  confondue  avec  la  vénérienne , 
par  la  reffemblance  de  quelques  fymptômes,  par  la  maniéré  conta- 
gieufe  avec  laquelle  elle  fe  répand  , & en  ce  qu’elle  fait  quelquefois 
poulfer  de  petits  boutons  autour  du  teton  des  Nourrices  : on  l’appelle 
le  muguet  ou  le  chancre  ; ce  dernier  nom  lui  vient  de  ce  qu’auffi-tôt 
quelle  fe  déclare , ou , peu  de  tems  après , il  fe  manifefte  en-dedans 
des  lèvres,  des  aphtes  qui  gagnent  l’intérieur  de  la  bouche  & l’occupent 
entièrement. 

Cette  contagion  jette  les  petits  Enfans  dans  le  marafme,  & dans  une 
forte  de  décrépitude  j attaqués  d’une  fièvre  ardente , ils  font  rrès-alté- 
rés , ils  veulent  boire  & teter  fans  ceffe  j ils  rejettent  le  lait  ou  la  boif- 
fon  qu’ils  ont  prife  5 des  tranchées  les  tourmentent  nuit  ôc  jour  , mais 
ordinairement  fans  convulfions  5 ces  tranchées  font  accompagnées  d’un 
dévoiement  féreux  , grisâtre  ou  verdâtre , qui  rougit  le  fondement  & 
l’excorie  enfuite  au  point  qu’il  fuinte  habituellement  de  cette  partie  une 
humidité  glaireufe , qui  étend  la  rougeur  & l’excoriation. 
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Comme  cette  maladie , trop  commune  dans  les  Hôpitaux , n’entra 
point  dans  les  caufes  de  mortalité  indiquées  dans  la  Lettre  de  MM.  les 
Adminiftrateurs  de  l’Hôpital  Saint-Jacques  , qu’il  pourroit  bien  fc  faire 
quelle  eût  été  confondue  avec  la  vénérienne , que  le  mercure  a paru 
jufqu’à  préfent  inutile  pour  la  combattre , & qu’à  bien  des  égards  il 
pourroit  nuire  en  pareil  cas  > nous  avons  cru  devoir  indiquer  la  diffé- 
rence qui  régné  entre  les  deux  contagions , afin  que  les  remedes  que 
nous  allons  prefcrire  pour  l’une,  ne  foient  point  employés  indiffincle- 
ment  pour  l’autre. 

L’impofiihilité  d’adminiffrer  à l’âge  le  plus  tendre  des  remedes  natu- 
rellement très-actifs , ne  permet  point  de  compter  fur  la  cure  radicale 
des  nouveaux-nés , attaqués  du  mal  vénérien  > on  ne  doit  entreprendre 
qu’une  cure  palliative  , & ce  n’eft  qu’après  avoir  gagné  du  tems  & 
quand  ils  font  arrivés  à un  âge  plus  avancé,  qu’on  peur  recourir  à un 
traitement  radical. 

Il  faut  encore  diftinguer , parmi  les  Enfans,  ceux  dont  la  mere  n’a 
point  été  traitée , d’avec  ceux  dont  la  mere  a fubi  un  traitement  plus 
ou  moins  complet  : les  antifcorbutiques  font  quelquefois  fuffifans  pour 
ces  derniers  5 mais , foit  qu’011  adminiftre  le  vif-argent , foit  qu’on  s’en 
tienne  aux  fpécifiques  contre  le  fcorbut,  il  faut  veiller  fans  ceffe  à la 
liberté  du  ventre  des  petits  malades  , tantôt  en  les  évacuant  pas  bas , 
tantôt  en  les  faifant  vomir , avec  un,  deux , trois  ou  quatre  grains  d’ipé- 
cacuanha , ce  qui  vaut  mieux  5 c’eft  principalement  à ce  double  foin 
qu’eft  dû  le  rétabliffement  de  leur  fanté. 

Les  remedes  mercuriels  demandent  beaucoup  de  choix  j on  peut 
traiter  les  Enfans  par  les  fri&ions  & par  les  emplâtres , ou  intérieure- 
ment par  des  préparations  mercurielles.  Nous  donnons  l’exclufion  aux 
fri&ions , parce  quelles  excitent  à la  peau  des  rougeurs  éréfipéiateufes 
& des  boutons,  & plus  encore , parce  qu’elles  portent  aifément  à la  bou- 
che des  Enfans,  ce  qui  peut  fouvent  les  étouffer  tout  d’un  coup.  Si  les 
emplâtres  n’ont  pas  tout-à-fait  le  même  inconvénient , iis  le  partagent 
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à beaucoup  d’égards , c’eft  pourquoi  nous  croyons  devoir  aufii  les 
omettre. 

On  pourroit  employer  plus  utilement  les  fumigations  avec  douze  ou 
quinze  grains  de  cinabre  en  poudre , répandus  chaque  fois , à plufieurs 
reprifes , fur  du  charbon  ardent , en  expofant,  à la  fumée  de  cette  pré- 
paration, le  corps  nu  de  l’Enfant  fufpendu  dans  un  panier  d’ofier  enve- 
loppé de  couvertures , ou  dans  une  efpéce  de  lanterne  fous  laquelle  on 
place  un  petit  réchaud  plein  de  braife. 

Dans  run  &dans  l’autre  cas , il  faut  que  la  tête  de  l’Enfant  foit  tota- 
lement hors  de  la  fumée. 

On  donne  cette  fumigation  de  trois  ou  quatre  jours  l’un  > les  pre- 
miers jours  on  laiffe  l’Enfant  expofé  à cette  vapeur  pendant  quatre  ou. 
cinq  minutes  5 on  l’y  retient  enfuite  plus  long-tems  les  jours  fuivans  > 
l’on  peut  même  pouffer  ce  tems  jufqu’à  une  demi-heure  , fuivant  l’effet 
du  remede  fur  les  fymptômes. 

On  a foin  encore  de  lâcher  fouvent  le  ventre  du  petit  malade  avec 
quelque  lirop  folutif , tel  que  ceux  de  pommes , de  rofes  pâles , de  chi- 
corée compofé , &c. 

Une  précaution  non  moins  effentielle  dans  ce  traitement , c’eft  de  ne 
jamais  remettre  fur  le  champ  les  Enfans  dans  le  berceau , de  les  fortir 
plutôt , & de  les  promener  en  plein  air , ou  dans  un  appartement  fpa- 
cieux  , h l’air  libre  ell  trop  vif  ou  trop  froid. 

A ffez  communément  douze  ou  quinze  fumigations  fuffifent  > mais  on 
peut  fans  rifque  en  doubler  le  nombre , en  gardant  les  mefures  pref- 
crites , &:  en  ayant  foin  d’établir  une  diftance  fuffifante  entre  le  cabinet 
où  fe  donne  la  fumigation  & l’infirmerie  des  petits  malades.  { 

. Quant  aux  méthodes  internes  , dont  plufieurs  font  utiles  dans  les 
adultes,  il  en  eft  peu  qui  conviennent  aux  Nouveaux-Nés  : l’ufage  des 
fels  mercuriels  avec  excès  d’acide , de  quelque  nature  qu’ils  foient , 
pourroit  caufer  du  ravage  dans  l’eftomac  des  enfans  & agacer  leurs 
fibres  tendres , délicates , & finguliérement  irritables  : delà  vient  que 
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nous  excluons  de  ce  traitement  le  firop  de  Bellet , les  dragées  de  Key- 
fer  & toutes  les  autres  préparations  de  ce, genre , dont  l’infidélité  d’ail- 
leurs a été  plus  d’une  fois  reconnue  5 nous  n’en  exceptons  même  pas 
le  mercure  fublimé , quoique  d’un  ufage  plus  fur , & quelque  fuccès 
qu’il  puiffe  avoir  dans  un  âge  plus  avancé. 

A plus  forte  raifon  devons -nous  bannir  de  la  Médecine  des  petits 
Enfans , toutes  ces  préparations  fecretes , dont  on  obtient  trop  fouvent 
la  facilité  de  faire  des  elfais  dans  les  Hôpitaux  5 & qui,  n’étant  au  fond 
que  ces  mêmes  fels  mercuriels  déguifés , font  dûs  moins  aux  connoif- 
fances  médicinales  de  leurs  prétendus  inventeurs  , qu’à  l’avidité  de 
s’enrichir  aux  dépens  des  citoyens  fur  lefquels  fe  font  ces  elfais  homi- 
cides. 

De  très  - petites  dofes  de  mercure  gommeux  pourroient  être  don- 
nées avec  plus  de  confiance.  On  a également  obtenu  de  bons  effets  de 
l’eau  dans  laquelle  on  avoit  fait  bouillir  du  mercure  crud , ou  du  mer- 
cure doux  5 mais  outre  qu’il  eft  difficile  d’apprécier  au  jufte  la  dofe  de 
mercure  que  l’on  fait  prendre  chaque  fois  de  cette  maniéré , c’eft  qu’il 
eft  plus  difficile  encore  de  la  répéter  fouvent  j qu’il  faudroit  alors  mê- 
ler cette  liqueur  avec  la  nourriture  ordinaire  : & dès-lors , il  eft  plus 
aifé  de  donner  en  fubftance  le  mercure  doux  & la  panacée  mercurielle , 
qui  méritent  d’ailleurs  la  préférence  fur  le  mercure  gommeux , par  la 
plus  grande  certitude  où  l’on  eft  de  la  pureté  du  vif  - argent  qui  entre 
dans  la  préparation  de  ces  deux  fels. 

Ainfi , lorfqu’on  voudra  traite?  les  petits  Malades  par  la  méthode  in- 
terne , on  commencera  par  leur  donner  le  mercure  doux  ou  la  pana- 
cée 5 d’abord  à la  dofe  d’un  demi-grain  dans  une  cuillerée  de  liqueur 
deftinée  à leur  nourriture  , allant  infenfiblement  par  demi-grains  juf- 
qu’à  celle  de  trois  grains  > de  deux  jours  l’un  on  les  purgera  avec  un 
firop  laxatif,  ou  avec  l’eau  de  rhubarbe  5 mais  en  joignant  chaque  fois 
au  mercure  doux , un  ou  deux  grains  de  rhubarbe  en  poudre , on  peut 
obtenir  le  même  effet. 
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Ce  dernier  traitement,  préférable  aux  autres  par  les  raifons  que 
nous  avons  détaillées , le  devient  encore  en  ce  qu’il  eft  rare  de  voir  le 
mercure  doux  faire  faliver  les  Enfans , tandis  qu’il  provoque  aifément 
la  falivation  dans  les  Adultes. 

Mais , foit  qu’on  préféré  cette  derniere  préparation , foit  qu’on  ait 
recours  à d’autres  moyens  indiqués,  nous  ne  faurions  trop  confeiller 
de  les  adminiftrer  avec  une  extrême  prudence , ôc  de  pécher  plutôt  en 
moins  qu’en  plus  : il  faut  bien  peu  de  mercure  pour  modérer  l'activité 
des  fymptômes  vénériens  dans  les  Enfans  j & , fi  pour  accélérer  leur 
guérifon  on  en  précipitoit  l’ufage , il  n’échapperoit  pas  un  feul  de  ces 
petits  infortunés. 

TROISIEME  QUESTION. 

Quelle  e'Jl  la  nourriture  la  -plus  convenable  aux  Nouveaux- Nés  au  défaut 
du  lait  de  femme  3 & dans  les  circonf  onces  obfervées  ci-dejfus. 

Cette  troiliéme  queflion  exige  d’autant  plus  de  détail , quelle  eft: 
d’une  utilité  plus  générale.  En  effet , s’il  faut  peu  de  remedes  dans  le 
traitement  des  Enfans , il  faut  au  contraire  beaucoup  de  régime,  & c’eft 
prefque  toujours  de  l’obfervation  fcrupuleufe  des  moindres  circonftan- 
ces,  que  dépend  le  falut  de  ces  Citoyens  naiffans. 

En  demandant  quelle  eft  la  nourriture  convenable  à ces  Enfans , 
M.rs  les  Adminiftrateurs  obfervent  que  le  lait  de  chevre  ne  leur  réuffit 
point  j que  ceux  des  Enfans  qui  ont  été  reftreints  à cette  nourriture , 
n’ont  pu  vivre  au-delà  de  quatre  mois , & qu’à  l’ouverture  de  leur  ca- 
davre on  a trouvé  leur  eftomac  rempli  d’une  maffe  caillée  & infeéte. 

Réftéchiffant  fur  cet  expofé , il  nous  a femblé  que  les  Enfans  atta- 
qués du  mal  vénérien,  ne  pouvoient  pas  être  compris  dans  cette  claffe > 
car , il  eft  de  fait,  que  lorfquon  ne  remédie  point  à ce  mal,  il  fait  des 
progrès  rapides  $ communément  ceux  qui  y réfiftent  le  plus  n’arrivent 
pas  au-delà  de  fix  femaines, 
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Ne  pourroit-on  pas  penfer  encore  que  la  matière  caillée  dans  l’ef- 
tomac , loin  de  venir  du  lait  de  chevre , eft  plutôt  l’effet  du  muguet 
ou  chancre  ? Tous  les  Enfans  qui  meurent  de  cette  maladie  , ont  la 
bouche  , l’eftomac  , & tous  les  inteftins  tapiffés  d’une  matière  cre- 
meufe  6e  fromageufe , fou  vent  très-épaiffe,  6e  qui  peut  feule  donner  lieu 
au  dépôt  remarqué. 

Notre  conje&ure  s’accorderoit  avec  l’obfervation , au  lieu  qu'il  eft 
difficile  de  concevoir  qu'il  puiffie  fe  faire  un  pareil  amas  de  lait  caillé 
dans  l’eftomac , 6e  qu’il  ne  fe  manifefte  qu’au  bout  de  quatre  mois  par 
une  mort  inévitable. 

Au  refte , nous  l’avons  dit,  ce  ne  font  ici  que  des  conjectures,  6e 
notre  opinion  fur  la  nature  6e  l’origine  de  cette  malfe  laiteufe  n’eft 
qu’une  préfomption  , qui , quoique  probable , ne  doit  pas  nous  dif- 
penfer  de  répondre  à la  troifiéme  Que  11  ion  , d’autant  plus  que  nous 
ne  pouvons  nous  diffimuler  que  le  lait  s’aigrit  davantage  dans  l’efto- 
mac  des  Enfans  vers  le  quatrième  mois , ce  qui  mérite  une  attention 
particulière. 

Voici  donc  notre  avis  fur  la  maniéré  de  nourrir  les  Enfans  vérolés 
ou  fufpe&s.  Leur  allaitement  nous  paroît  inutile  & dangereux  5 il  eft 
plus  sûr , en  pareil  cas , de  recourir  à une  nourriture  artificielle  5 & , 
dans  une  Province  où  le  lait  de  chevre  & celui  de  brebis  font  les  feuls 
qu’on  puiffie  employer , il  eft  prudent  de  ne  point  en  faire  le  feul  ali- 
ment des  enfans  5 au  contraire  , il  convient  d’y  joindre  le  bouillon 
gras,  les  panades  légères,  & fur- tout  de  couper  le  lait  avec  un  fluide 
aqueux,  pour  corriger  les  parties  uaféeufes  6e  butireufes  dont  il  fu- 
rabonde. 

On  emploie  pour  cet  effet,  l’eau  de  chiendent  par  parties  égales, 
6e  l’on  diminue  cette  quantité  à mefure  que  l’Enfant  fe  fortifie  : l’eau 
d’orge , l’eau  de  gruau , ou  celle  de  tout  autre  farineux  eft  contre- 
indiquée  dans  l’ufage  du  lait  de  chevre  5 mais  on  peut  fubftituer  à celle 
de  chiendent , l’eau  légère  de  fquine  ou  de  bardane  dans  les  Enfans" 


Sg  RAPPORT 

véroles , fcrophuleux  ou  rachitiques  5 il  feroit  poffible  encore  de  donner 
à l’eau  toute  autre  propriété  relative  à d’autres  maladies. 

Il  fera  néceffaire , autant  que  les  circonftances  le  permettront,  de 
tenir  les  chevres  deftinées  au  fervice  de  l’Hôpital , dans  des  pâturages 
gras  & humides , afin  que  le  lait  foit  plus  féreux. 

Pour  rendre  cette  nourriture  plus  faine , on  évitera  de  mêler  le  lait 
de  différentes  chevres , &c  l’on  aura  foin  de  marquer  chacun  de  ces  ani- 
maux , de  maniéré  que  les  Enfans  foient , s’il  fe  peut , toujours  nourris 
avec  le  même  lait. 

La  nécefllté  de  faire  tiédir  le  lait  que  l’on  donne  aux  Enfans,  entraîne 
l’ufage  de  le  réchauffer  chaque  fois , ou  de  le  tenir  conftamment  au- 
près du  feu  pour  éviter  cette  peine  5 delà  vient  que  le  lait  eft  prefque 
tourné  quand  on  le  préfente  à l’Enfant.  Le  moyen  de  prévenir  cet 
abus , eft  de  ne  jamais  approcher  le  lait  du  feu  , & de  fe  contenter  de 
faire  chauffer  féparément  l’eau  de  chiendent  deftinée  à le  couper  > en 
mêlant  ainfi  chaque  fois  la  quantité  proportionnelle  de  lait  froid  avec 
l’eau  de  chiendent  rechauffée , cette  fubftance  ne  pourra  s’altérer  d’a- 
vance , & l’eftomac  des  Enfans  s’en  accommodera  mieux. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l’eau  de  chaux , des  yeux  d’écreviffe , des 
différentes  craies,  & d’autres  moyens  connus  qu’on  peut  aufii  mettre 
en  ufage  en  pareil  casj  nous  remarquerons  feulement  qu’un  des  moyens 
de  prévenir  l’amas  de  lait  caillé , eft  de  faire  vomir  de  tems  à autre 
les  Enfans  de  la  maniéré  déjà  prefcrite  5 c’eft  une  excellente  pratique 
que  nous  ne  faurions  trop  recommander.  Ajoutons  encore  qu’il  ne  faut 
jamais  forcer  les  Enfans  de  prendre  la  nourriture , fur-tout  la  laiceufe  , 
lorfqu’ils  y répugnent , & que  leur  eftomac  eft  chargé  > ce  que  l’on  con- 
noît  aifément  à la  troifiéme  ou  quatrième  cuillerée  d’aliment  qu’on  leur 
préfente , & qu’ils  ont  grand  foin  de  repouffer. 

Quoique  nous  ayons  d’abord  indiqué  le  lait  pour  la  nourriture  des 
Enfans , on  peut  cependant  s’en  paffer  : l’obfervation  a prouvé  qu’en 
les  alimentant  ainfi , ils  étoient  plus  fréquemment  fujets  aux  coliques , 
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&c’eft  ce  qui  a fouvent  déterminé  à y fuppléer  par  une  crème  de  pain 
légère  6c  fluide , animée  de  quelque  aromate  5c  d’un  peu  de  lucre  » 
pour  cet  effet , on  prend  du  pain  de  froment  bien  fermenté , bien  cuit 
Ôc  bien  fec,  qu’on  réduit  en  poudre  très-fine  , & l’on  prépare  une  crè- 
me de  pain  femblable  à la  crème  de  riz  , ayant  foin  de  l’aromatifer  avec 
quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’orange,  de  canelle,  danis,  de  fe- 
nouil , 6cc.  on  donne  avec  fuccès  cinq  à fix  fois  le  jour  de  cet  aliment 
aux  Enfans , même  les  plus  jeunes , mais  il  faut  avoir  la  précaution  de 
préparer  cette  crème  chaque  fois. 

On  peut  fubflituer  à la  mie  de  pain  féche , la  chapelure  de  pain  6c 
le  bifcuit.  L’on  peut  faire  fécher  la  mie  de  pain  dans  le  four.  Il  importe 
encore  de  faire  pétrir  avec  foin  le  pain  defliné  à ces  ufages,  6c  de  veiller 
à ce  que  les  Boulangers  n’y  mettent  point  d’alun , comme  on  en  foup- 
çonne  quelques-uns  de  le  faire. 

Peut-être  feroit-il  utile  en  fuivant  ce  régime,  fur-tout  dans  les  cli- 
mats méridionaux , de  donner  aux  Enfans , dans  la  journée , quelques 
cuillerées  d’eau  de  chiendent,  avec  un  quart  de  bon  vin , ce  moyen  a 
facilité  plufieurs  fois  leurs  digeftions  laborieufes. 

Mais  une  confidération  importante , c’efl:  de  ne  jamais  donner  à te- 
ter  ou  faire  prendre  aucune  nourriture  à l’Enfant  aufii-tôt  qu’on  l’ap- 
porte à l’Hôpital  j il  feroit  plus  naturel  de  le  purger,  afin  d’évacuer  le 
méconium , que  fouvent  il  n’a  pas  tout  rendu.  Mais , comme  plus  fou- 
vent  encore  il  a fouffert  de  la  faim,  il  fera  bon  de  lui  faire  boire  d’abord 
de  l’eau  fuçrée  avec  un  peu  de  vin , ce  qui  remplira  les  deux  indica- 
tions , 6c  de  le  mettre  enfuite  graduellement  à l’ufage  de  la  nourriture 
confeillée. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’adminiAration  de  cette  nourriture, 
on  peut , après  cette  précaution , commencer  par  donner  aux  Enfans 
pour  tout  aliment,  du  lait  de  chevre  aromatifé,  ôc  coupé  avec  l’eau  de 
chiendant  > puis  de  la  crème  de  pain , enfuite  du  bouillon  gras  fait  avec 
le  vean , le  mouton  6c  même  le  bœuf,  6c  ne  leur  donner  que  légere- 
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ment  d’abord  de  la  crème , ou  panade  décrite , à moins  qu’ils  ne  foient 
extrêmement  voraces. 

■ » V I T f 

Au  troiiiéme  mois , c eft-à-dire  , environ  un  mois  avant  le  tems  où  le 
lait  a coutume  de  s’aigrir  dans  leur'eftomac , on  en  celle  entièrement 
1’ufage  > & on  ne  les  nourrit  qu’avec  du  bouillon  gras , de  la  crème  de 
pain  faite  à l’eau  & mêlée  avec  le  bouillon. 

On  augmente  par  degrés  cette  nourriture  à mefure  que  l’Enfant  croît 
en  âge  & en  forces  , ayant  foin  de  la  rendre  un  peu  plus  folide  à fîx 
mois , ôc  aind  de  fuite. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’heure  fixe  pour  alimenter  les  Enfans  dans 
les  premiers  tems  de  la  vie  , on  peut  cependant  les  y accoutumer  peu- 
à-peu , & ne  les  nourrir  que  dans  le  jour  5 mais , dans  tous  les  cas,  il  faut 
leur  donner  peu  de  nourriture  à la-fois,  afin  de  11e  pas  furcharger  l’ef- 
tomac , ce  qui  donne  lieu  à des  accidens  fans  nombre. 

L’habitude  d’alimenter  fouvent  les  Enfans  pendant  le  jour  , fait  qu’ils 
dorment  mieux  pendant  la  nuit.  Voici  cependant  une  autre  maniéré 
de  s’affurer  de  ce  fommeil  bon  pour  eux , & utile  à celle  qui  eft  char- 
gée de  l’Enfant:  elle  doit,  fur  les  dix  à onze  heures  du  foir , avant  de 
fe  coucher,  le  lever,  l’approcher  du  feu,  le  fécher  êc  lui  donner  à 
manger , quand  même  il  feroit  endormi.  On  a vu  fouvent  des  Enfans , 
ainfi  tirés  du  lit  dans  le  plus  profond  fommeil , ouvrir  la  bouche  dès 
qu’on  portoit  la  cuiller  fur  les  lèvres , avaler  de  bon  coeur  une  grande 
quantité  d’alimens  & continuer  leur  fommeil  fans  interruption. 

C'eft  encore  d’après  l’expérience , que  nous  avons  préféré  la  cuil- 
lère au  biberon.  Si  ce  dernier  procédé  paroît  plus  naturel , il  n’en  a 
pas  moins  l’inconvénient  de  donner  des  tranchées  & des  dévoiemens 
féreux  5 ce  qu’on  n’éprouve  pas  en  nourriffant  l’Enfant  de  l’autre 
maniéré. 

Un  dernier  moyen  de  prévenir  ces  tranchées , auquel  on  ne  s’eft 
point  affez  arrêté , c’eft  d’aromatifer  tous  les  alimens  qu’on  préfente 
aux  Enfans , même  le  lait  j en  obfervant  toutefois  de  ne  pas  trop  les 
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échauffer  par  cet  ufage  , & de  le  modérer  ou  le  fufpendre  s’il  arrivoit 
qu’ils  en  fuffent  conftipés. 

Nous  ne  fommes  entrés  dans  tous  ces  détails , que  par  la  convidion 
intime  où  nous  étions  que  la  principale  caufe  de  la  mortalité  des  En- 
fans  , fur-tout  dans  les  Hôpitaux , dépend  de  i’omiffîon  d’une  foule  de 
petites  circonftances , en  apparence  minutieufes , mais  très  - effentielles 
au  fond.  Il  fera  fans  doute  difficile  de  donner  aux  Femmes  deftinées 
à foigner  ces  Enfans,  l’attention,  la  vigilance  &les  entrailles  d’une  vé- 
ritable mere.  Mais  fi  l’on  veut  les  intéreffer  un  peu  , & exciter  parmi 
elles  une  certaine  émulation , peut-être  fera-t-il  poffible  d’y  parvenir , 
en  donnant  à chacune  des  Sevreufes  un  nombre  égal  d’Enfans , & dé- 
cernant au  jugement  des  Médecins , une  récompenfe  publique , pécu- 
| niaire  ou  autre  , à celle  d’entre  elles  qui  en  auroit  élevé  un  plus  grand 
nombre  dans  le  courant  de  l’année,  abftraétion  faite  des  caufes  de 
mort  accidentelles  & indépendantes  des  foins  particuliers  de  l'éduca- 
tion. 

Tels  font,  Messieurs,  les  premiers  renfeignemens  que  nous 
avons  cru  devoir  donner  à M.rs  les  Adminiftrateurs  de  l’Hôpital  Saint- 
Jacques  d’Aix  ; fi  notre  travail  a pu  répondre  à vos  vues  5 fi  vous  dai- 
gnez nous  autorifer  à folliciter  la  protection  du  Gouvernement  pour 
le  continuer  , nous  le  pourfuivrons  avec  le  même  zele , & nous  ne 
négligerons  rien  pour  approfondir  cette  Queftion  importante , fuivant 
les  vues  de  M.  le  Premier  Médecin  du  Roi  , notre  très  - illuftr.e 
Confrère , &:  d’une  maniéré  capable  de  juftifier  la  confiance  de  la 
Faculté. 

Délibéré  & arrêté  aux  Ecoles  de  Médecine,  le  premier  Juin 
mil  fept  cent  foixante  quinze , dans  l’Affemblée  ordinaire  , dite  prima 
Menfîs , &.  la  Faculté  extraordinairement  convoquée  pour  le  préfent 
Rapport,  & ont  figné  MM.  G.  de  l’Epine,  de  Gevigland, 
Bertrand  , Cosnier,  Gardane,  le  Preux,Desessartz, 
Alphonse  le  Roy. 
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Ouï  le  Rapport , tons  les  Do&eurs  préfens  ont  non-feulement  ap- 
prouvé le  contenu  audit  Rapport , mais  invité  les  Commiflaires  à con- 
tinuer leurs  recherches  &c  leur  travail  pour  porter  les  fecours  les  plus 
efficaces,  tant  aux  Enfans  - Trouvés  qu’aux  autres  qui  fe  trouveraient 
dans  les  mêmes  cireonftances.  J.  L.  Alleaume  , Doyen. 


QUESTION. 


Le  Vinaigre  peut - il  être  un  fpécifique  propre  à remédier 
aux  effets  meurtriers  de  VArfenic? 

Par  M.  Majaült,  .Dodeur  - Régent  de  la  Faculté. 

D E tous  les  Poifons  corrofifs,  lArfenic  eft  celui  qui , depuis  quel- 
que tems , a le  plus  fixé  l'attention  des  Chymiftes  , & donné  lieu  de 
rechercher  les  moyens  d’en  combattre  les  fâcheux  effets.  Quoique 
les  fuccès  n’aient  pas  toujours  répondu  aux  vues  que  la  Ghymie  a 
fait  naître , on  ne  peut  cependant  que  louer  les  efforts  qu’on  a fait , 
parce  que  s’ils  conduifent  rarement  au  but  qu’on  s’efb  propofé , ils 
indiquent  du  moins  des  moyens  nouveaux  , dont  les  Médecins  Prati- 
ciens font  ufage , félon  que  la  prudence  leur  fuggére. 

J’eus  l’honneur , Messieurs,  de  vous  expofer  l’année  derniere 
les  raifons  qui  me  déterminoient  à ne  pas  approuver  le  foie  de  foufre 
comme  moyen  propre  à remédier  aux  empoifonnemens  faits  par  l’Ar- 
fenic  > plufieurs  de  mes  Confrères  m’engagent  aujourd’hui  à dire  ce 
que  je  penfe  de  celui  du  Vinaigre  propofé  pour  remplir  les  mêmes 
vues.  Pénétré  de  reconnoilfance  pour  la  maniéré  avantageufe  dont  ils 
ont  la  bonté  d’apprécier  mes  foibles  talens , je  vais  m’efforcer  de  les 
fatisfaire.  Trop  heureux,  fi  je  puis  répandre  quelque  lumière  fur  un 
point  de  dodrine  auflî  difficile  qu’il  efi:  neuf,  conféquemment  peu 
éclairé  par  l’expérience. 

Pour  traiter  cette  Queftion  avec  ordre , je  commencerai  par  l’ex- 
pofé  de  l’adion  qu’a  le  Vinaigre  fur  l’Arfenic.  J’examinerai  enfuite , 
s’il  peut  - être  employé  avec  fuccès  pour  fecourir  les  Empoifonnés  par 
ce  demi-metal. 

La  partie  chymique  de  ce  travail  efi:  de  M.  de  la  Planche  notre 
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Confrère  , qui  y a mis  toute  i’exa&itude  que  mérite  l’importance  du 
fujeti  & fi  je  puis  y avoir  quelque  part,  elle  confîfte  dans  quelques 
loibles  confeils  que  fa  modeftie  a exigé  de  moi , mais  dont  fa  fagacité 
auroit  pu  fe  pafler. 

On  a mêlé  enfemble  une  once  d’Arfenic  blanc  mis  en  poudre  , & 
quatre  onces  de  Vinaigre  diftillé , cette  aflbciation  a excité  à froid  de 
l’effervefcence , ôc  bientôt  à une  douce  chaleur  du  bain  de  fable,  tout 
l’acide  s’eft  trouvé  faturé  * la  liqueur  décantée  , on  a verfé  fur  la  ma- 
tière que  ce  fluide  n’avoit  pas  attaqué,  la  même  quantité  de  Vinaigre 
diftillé  que  la  première  fois , l’effervefcence  a été  foible , & la  fatura- 
tion  n’a  pas  été  complette , quoique  le  mélange  ait  fubi  l’ébullition  j 
cette  liqueur  décantée , comme  la  première , on  a verfé  fur  ce  qui 
reftoit  dans  le  matras,  encore  quatre  onces  de  Vinaigre  diftillé  5 à peine 
cette  fois  s’efl-il  dégagé  du  gas , l’ébullition  a été  plus  long-tems  con- 
tinuée , cependant  le  Vinaigre  n’a  pu  fe  faturer  complètement  > le 
fluide  ayant  été  décanté , le  réfidu  refté  dans  le  matras  pefoit  deux  gros, 
cinquante-quatre  grains,  il  étoit  de  couleur  roufle  & peu  foluble,  foit 
dans  le  vinaigre,  foit  dans  l’eau.  Douze  onces  de  Vinaigre  diftillé 
ont  donc  diffous  au  moins  cinq  gros  d’Arfenic.  Les  trois  liqueurs  mêlées 
enfemble  & filtrées , ont  dépofé  , d’abord  par  leur  fimpie  refroidifle- 
ment , & , après  deux  évaporations  fuccefîives , plus  de  trois  gros  de 
cryftaux  falins  très  - brillans  : le  fluide  étant  réduit  à quatre  onces , a 
cefîe  de  donner  de  ces  cryftaux  5 mais  les  quatre  onces  ayant  été  ré- 
duites à une,  il  s’eft  formé  une  pellicule  jaunâtre  , 6t  la  liqueur  mife  au 
frais  s’eft  prife  en  une  mafle  cryftalline  de  même  nature  que  la  pel- 
licule faline  formée  à la  furface  : celle-ci  étoit  hériflee  en-dehors  d’af- 
pérités , ou  végétations  falines  aflez  belles , 6e  revêtue  intérieurement 
de  houpes  fines  formant  un  duvet  foyeux  de  grande  blancheur  j cette 
mafle  faline  comprenoit  quatre  houpes,  dont  les  rayons  étoient  des 
lames  fatinées  pofées  de  champ  > le  tout  pefoit  un  gros , quarante 
grains. 

De  ces  folutions  d’Arfenic  par  le  Vinaigre  diftillé , voilà  donc  deux 
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fubftances  obtenues,  l’une  au  commencement , l’autre  à la  fin  de  l’éva- 
poration. Leur  quantité  eft  dans  le  rapport  de  fept  à trois , rapport 
qui  varie  fuivant  la  force  de  l’acide  employé  > car  le  Vinaigre  blanc 
affaibli  par  un  poids  égal  d’eau  , ne  donne  prefque  que  des  crifiaux 
de  la  première  efpéce.  Le  Vinaigre  radical,  au  contraire,  dans  lequel 
l’acide  eft  concentré , ne  fournit  abfoiument  que  du  fel  de  la  fécondé 
efpéce , c’eft-à-dire  , du  fel  foyeux.  On  a d’ailleurs  obfervé  conftam- 
ment  qu’une  quantité  donnée  de  cet  acide  diffout  beaucoup  moins 
d’Arfenic  que  la  meme  quantité  de  Vinaigre  diftillé. 

M.  de  la  Planche , pour  ne  pas  s’écarter  de  fon  objet,  n’a  pas  examiné 
la  maticre  roulfe  reftée  dans  le  matras , que  le  vinaigre  & l’eau  atta- 
quent difficilement.  Il  refte  à ftatuer  fur  la  nature  des  deux  fubftances 
criftallifées  : un  examen  analytique  de  l’un  &:  de  l’autre  comparés  à 
l’Arfenic  pur  , a fourni  les  réfultats  fuivans. 

Premièrement , l’eau  diffout  peu  la  première , c’eft-à-dire , le  fel  qui 
fe  criftallife  d’abord  : Il  faut  au  moins  vingt  parties  d’eau  bouillante. 
Cette  folution  imprime  fur  la  langue  la  fenfation  d’une  chaleur  mor- 
dante j elle  dépofe  , partie  par  refroidiffement , partie  par  évapora- 
tion , de  petits  criftaux  brillans , tranfparens , durs , pefans , figurés  à- 
peu-près  comme  ceux  de  tartre- vitriolé.  L’Arfenic  enfante  les  mêmes 
phénomènes. 

La  fécondé  fubftance  , qui  eft  le  fel  foyeux , exige  au  plus  fix  parties 
d’eau  , s’y  diffout  à froid  : cette  folution  imprime  fur  la  langue  une  fa- 
veur piquante  , nauféabonde  > II  faut  l’évaporer  à forte  pellicule  , & la 
mettre  au  frais , pour  qu’elle  criftallife  en  houpes  foyeufes , tranfparen- 
tes  blanches. 

Secondement , les  premiers  criftaux  , ainft  que  ceux  d’Arfenic  , cra- 
quent entre  les  dents , comme  le  fable  , fe  diffolvent  difficilement 
dans  la  falive , &c  n’impriment  point  fur  la  langue , de  faveur  fenfîble. 
— Le  Sel  foyeux  fe  diffout  promptement  dans  la  falive , fa  faveur  eft 
très-piquante  & nauféabonde. 

Troifiemement , les  premiers  criftaux  mis  fur  le  charbon  ardent,  y 
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brûlent  rapidement , &c  en  totalité  , répandent  une  forte  odeur  d’aif. 
On  fait  que  l’Arfenic  produit  les  mêmes  phénomènes.  —Le  Sel  foyeux, 
cxpofé  à la  même  épreuve , répand  la  même  odeur > mais  il  brûle  moins 
vîte , fe  raréfie  & laifîe  un  charbon  volumineux. 

Quatrièmement } nos  premiers  criftaux  , ainfi  que  ceux  de  l’Arfenic, 
mis  en  ditreftion  avec  i’Alkali  fixe  & defïechés,  forment  une  maffe  crif- 
talline  déiiquefcente  qui  fe  difTout  dans  l’eau  diftillée  fans  la  troubler  > 
elle  fe  trouble , fi  on  y joint  un  acide.  — Le  Sel  foyeux  forme  avec 
l’Alkali  fixe  , un  magma  de  couleur  d’opale  qui  trouble  l’eau  diftillée , 
& y produit  un  dépôt  blanc  , fans  l’addition  d’un  acide. 

Cinquièmement,  l’Alkali  fixe  qui  ne  trouble  pas  une  diffolution 
d’Arfenic  faite  par  l’eau, ni  celle  de  nos  premiers  criftaux,  rend  laiteufe 
la  folution  du  Sel  foyeux. 

Sixièmement , le  foie  de  foufre  convertit  la  folution  d’Arfenic , Sc 
celle  de  nos  premiers  criftaux  en  une  fubftance  laiteufe  qui  fe  dépofe 
lentement,  & donne  un  précipité  blanchâtre,  qui  brûle  avec  flamme 
bleue  , odeur  d’acide  fulfureux  , fuivie  d’une  odeur  d’ail  fenfible , 
mais  fugace.  --Le  même  réa&if,  verfé  fur  la  folution  du  Sel  foyeux, en 
précipite  fur  le  champ  un  orpiment  qui  brûle  auffi  avec  flamme  bleue  , 
mais  odeur  mixte  d’ail  & d’acide  fulfureux  - volatil  > enforte  que  le 
foufre  paroît  feulement  interpofé  dans  le  premier  précipité,  &;  com- 
biné avec  l’Arfenic , dans  le  fécond  ( i ). 


(i)  Pour  apprécier  cette  conjefture  fuivant  fa  jufte  valeur,  M.  de  la  Planche  a 
eflayé  de  décompofer  les  folutions  d’une  égale  quantité  d’Arfenic  par  l’eau  & par 
le  vinaigre , en  y verfant  la  liqueur  de  foie  de  foufre , jufqu’à  ce  qu’elle  cefîa  d’en 
troubler  la  tranfparence.  Il  a recueilli  les  deux  précipités  , & les  a examiné  com- 
parativement avec  l’orpin  ordinaire.  Ils  n’ont  paru  en  différer  que  par  une  fura- 
bondance  de  foufre  ; 8c  tous  deux  étant  folubles  dans  Peau  , ainfi  que  Porpin  lui» 
même,  nous  ne  pouvons  donner  Paffertion  qui  établit  la  fimple  juxtapofition  du 
Soufre  ôc  PArfenic  dans  le  premier  précipité , & la  combinaifon  intime  de  ces 

Septièmement 


/ 
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Septièmement  enfin,  fi  l’on  obferve  que  les  premiers  criflaux  remis 
en  digeftion  avec  le  vinaigre , peuvent  fervir  à former  du  Sel  foyeux , 
ainfi  que  le  fait  tout  autre  Arfenic,  il  fera  bien  démontré  que  le  pre- 
mier Sel  qui  fe  précipite  de  la  folution  d’Arfenic  par  le  Vinaigre , eft 
de  f Arfenic  pur?  que  l’antre  eft  ce  demi -métal  combiné  avec  l’acide 
du  Vinaigre , ou  Sel  acéteux  d’Arfenic.  Ce  menftrue  agit  donc  fur 
l’Arfenic,  &par  fon  principe  aqueux  qui  en  difîout  la  plus  grande  par- 
tie , fans  changer  fa  nature , & par  fon  principe  acide  avec  lequel  il 
forme  un  Sel  neutre  (2), 

Mrs  les  Auteurs  des  Nouveaux  Elémens  de  Chymie , imprimés  à Dijon 
en  1777,  qui  ont  entrepris  long-tems  avant  nous  de  traiter  l’ Arfenic 
avec  le  Vinaigre,  paroiflent  n’avoir  pas  connu  le  vrai  Sel  acéteux  d’Ar- 
fenic 5 car,  iis  difent  feulement,  ( pag . 39  , Tom.  IIIe) ^ avoir  obtenu  des 
croûtes  falines  qu’ils  étoient  d’abord  tentés  de  regarder  comme  du  pur 
Arfenic  : Mais  un  chat  de  deux  mois  ayant  confommé  un  gros  de  cette 
fubflance  dans  fes  alimens  , en  a été  quitte  pour  des  vomijfemens  pendant 
deux  jours , & s’efl  enfuite  parfaitement  rétabli.  On  en  a donné  la  meme 
dofe  à un  petit  chien  ; comme  il  s’efl  échapé  , on  na  pu  fç avoir  s’il  avoit 
vomi , mais  il  ejl  revenu  bien  portant , & n’en  a pas  paru  incommodé . 

deux  fubftances  dans  le  fécond  , que  comme  une  probabilité  fondée  fur  l’afpeâ 
de  ces  précipités,  & la  maniéré  dont  ils  fe  forment. 

Mais  ces  expériences  conduifoient  naturellement  à rechercher  jufqu’à  quel  point 
le  foie  de  foufre  dénature  les  folutions  d’Arfenic , M.  de  la  Planche  s’efl:  encore 
chargé  de  cet  examen.  Après  avoir  filtré  les  folutions  arfenicales  de  l’expérience 
précédente,  décompofées  par  autant  de  liqueur  de  foie  de  foufre  qu’il  étoit  poflible, 
il  les  a faîuré  d’eau-forte  ; & le  nitre  qui  en  eft  réfulté,  brûloir  avec  odeur  d’ail  ; 
ce  qui  prouve  inconteftablement  que  la  plus  grande  quantité  poflible  de  foie  de 
foufre  ne  dépouille  jamais  les  folutions  arfenicales  de  tout  l’Arfenic  qu’elles  con- 
tiennent, 

(z)  M.  de  la  Planche  , pour  compléter  cet  article  , a bien  voulu  examiner  en- 
. core  ce  que  l’acide  du  citron  pouvoit  fur  l’Arfenic  : il  remarque  qu’il  fait  un  Sel 
fort  analogue  au  Sel  acéteux  arfenical , mais  que  la  mucofité  du  jus  de  citron  fs 
Jrouve  confondue  dans  le  Sel  foyeux,  & l’empêche  de  criftallifer. 
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Tlalilirés  par  cette  trompeufe  expérience , iis  regardèrent  la  croûte 
faiine  qu’ils  avoient  donné  aux  deux  animaux , comme  un  Arfenic 
dulcifié  , & présumèrent  delà  que  le  Vinaigre  pouvoir  Servir  de  contre- 
poison à SArSenic  5 mais,  auffi  circonSpeds  que  Savans  éclairés,  ils  ne 
crurent  pas  devoir  l'affirmer.  Un  fait  de  cette  importance  3 ajoutent-ils, 
mérite  d’être  confirmé  par  des  expériences  multipliées. 

En  effet , doit  - 011  prononcer  légèrement  Sur  un  point  de  doctrine 
aufli  important  ? car  les  expériences  qu’on  rapporte  , faites  Sur  les  deux 
jeunes  animaux , Sont  d’autant  moins  concluantes,  qu’on  a vu  des  chiens 
ne  pas  Succomber  à une  doSe  très  - forte  d’Arfenic , & que  ce  poifon 
terrible -pour  l’Homme,  même  à la  plus  petite  quantité,  ne  l’effc  pas 
pour  plusieurs  quadrupèdes  tels  que  le  chien  , le  chat  Sc  le  cochon. 
Entre  une  multitude  de  faits  de  ce  genre  qu’on  pourroit  rapporter  , 
on  Se  bornera  à celui  dont  on  va  rendre  compte  ; il  eft  Si  Singulier 
qu’il  tiendroit  de  l’incroyable,  s’il  étoit  permis  de  douter  de  ce  qui 
s’eft  pafie  Sous  les  yeux  de  gens  véridiques  , 6:  qui  cherchent  à s’ins- 
truire , du  nombre  deSquels  étoient  Mrs  de  la  Planche  notre  Confrère, 
& Son  frere  l’Apothicaire.  En  177?  , un  Particulier  voulant  Se  défaire 
d’un  chien-loup  vieux  , aveugle  & infirme , par  une  pitié  mai  entendue, 
adopta  le  poifon  : il  mêla  d’abord  deux  gros  d’Arfenic  en  poudre  dans 
une  pâtée  que  l’animal  dévora  en  entier  5 il  11’en  fut  que  purgé,  re- 
mangea le  Soir  de  bonne  nourriture  &.  dormit  fort  bien.  Le  lendemain 
il  confomma , avec  la  même  avidité , toute  une  autre  pâtée  dans  la- 
quelle 011  avoit  mêlé  deux  o;ros  d’Arfenic , 6e  autant  de  Sublimé  cor- 
rolif  5 il  n’en  éprouva  qu’une  purgation  plus  forte  , mais  il  ne  parut  pas 
Souffrir.  Enfin  , pour  lui  donner  la  mort , il  fallut  de  la  noix  vomique. 
Je  le  dis  encore , d’après  ce  fait,  que  peut-on  conclure  des  expériences 
tentées  Sur  les  deux  jeunes  animaux  ? Eiies  ne  prouvent  pas  que  le  Sel 
qu’011  leur  a donné  fût  un  Arfenic  dulcifié  i & en  effet,  il  ne  l’étoit  pas} 
M.  de  la  Planche  le  démontre  Sans  réplique,  par  la  parfaite  reffémblance 
qu’ont  ces  premiers  criftaux  avec  l’Arfenic. 

Pour  remplir  les  vues  de  ceux  qui  Se  propofent  de  détruire  les  effe:s 
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flieurtriers  de  l’Arfenic  par  le  Vinaigre,  il  faudrait  que  cette  liqueur 
acide  eût  la  propriété  de  convertir  en  Sel  foyeux  ou  Sel  arfenical  acé- 
teux  tout  l’Arfenic  qu’elle  peut  attaquer  5 mais  comme  il  efl  bien  dé- 
montré qu’il  n’y  a que  le  Vinaigre  radical  (qui  ne  peut  pas  être  pris 
intérieurement)  qui  jouiffede  cet  avantage , & que  le  Vinaigre  enfubf- 
tance , ou  diftillé  ne  diflout  de  l’Arfenic  pur  , qu’en  raifon  du  phlegme 
qu’il  contient  j de  ces  vérités  il  faut  conclurre  que  puifque  le  Vi- 
naigre ne  dénature  qu’une  très-petite  portion  d’Arfenic  , on  ne  peut 
donc , par  fon  moyen , remédier  à la  fâcheufe  propriété  que  l’Arfenic 
a de  nuire  à l’Homme. 

Cependant  on  pourroit  oppofer  à cette  affertion , l’obfervation  con- 
fignée  dans  le  Journal  de  Paris , du  zp  Juillet  de  l’année  177p.  Il  y effc 
rapporté  que,  le  12  du  même  mois,  la  Cuifiniere  d’un  maître  Fondeur 
prit,  au  lieu  de  farine  dont  elle  avoit  befoin  pour  lier  une  fauce,  de 
l’Arfenic  en  poudre  laide  par  négligence  à fa  difpofition.  Cinq  per- 
fonnes  en  furent  empoifonnées.  M.  Sido , jeune  Chymifte , d après  les 
conjedures  de  Mrs  de  Dijon,  a employé  le  Vinaigre  étendu  dans  l’eau, 
& l’événement  (continue  le  Redadeur  du  Journal)  a pleinement  juf- 
tifié  le  choix  qu’il  a fait  de  préférence  aux  remedes  indiqués  en  pareille 
circonftance , qui  font  les  lavages  délayans  & adouciflans , tels  que  les 
mucilages,  l’huile,  le  lait,  &c.  &c. 

Voilà  donc  cinq  perfonnes  qui  avoient  pris  de  l’Arfenic , & qui,  par 
l’ufage  du  Vinaigre  mêlé  avec  de  l’eau,  ont  échapé,  dit-on,  aux  perfides 
effets  de  ce  poifon  5 mais  fi  c’eft  au  Vinaigre  étendu  dans  l’eau  qu’ils 
doivent  leur  falut  , ce  n’eft  pas  du  moins  en  neutralifant  l’Arfenic  , 
comme  les  Chymiftes  le  conjedurent , ou  le  prétendent , que  ce  pro- 
dige s’efl  opéré , puifque  le  Vinaigre  étendu  dans  l’eau  ne  fait  prefque 
que  diffoudre  de  l’Arfenic  fans  le  dénaturer,  & que  ce  qu’il  en  neutraiife 
n’y  eft  qu’en  très-petite  quantité. 

Les  Chymiftes  font  donc  encore  en  défaut  fur  un  point  fort  important. 
Il  feroit  àfouhaiter  que  les  circonftances  qui  ont  précédé,  accompagné 
& fuivi  un  fait  de  cette  nature , euffent  été  obfervées  par  un  Médecin 
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Praticien.  Il  ne  fe  fût  pas  contenté  de  dire  que  les  empoifonnés  vomi- 
rent. Pour  s’éclairer,  il  fe  fût  informé  & eût  dit  de  quelle  efpéce  étoit 
le  ragoût  empoifonné  } quelle  quantité  il  pouvoit  y avoir  d’Arfenic  5 il 
eût  évalué  la  quantité  prife  par  chaque  individu 5 il  eût  dit  quels  fu- 
rent les  alimens  qui  précédèrent , & fuivirent  l’ufage  de  celui  qui  con- 
tenoit  le  poifon  > quels  furent  les  premiers  accidens  que  chacun  des 
empoifonnés  éprouva  j s’il  fe  joignit  aux  vomiffemens,  des  évacuations 
par  le  bas}  quelle  fenfation  fit  TArfenic  dans  la  bouche,  ôc  l’œfophage; 
s'il  fit  un  long  féjour  dans  i’eftomac  , tk  quels  accidens  éprouva  ce  vif- 
cere  : fi , les  premiers  orages  calmés , les  empoifonnés  ont  joui  de  toute 
leur  fantéj  fi,  depuis  cet  événement,  il  ne  s’efc  pas  paffé  de  ces  défor- 
dres  fourds  qui  donnent  la  mort,  après  une  maladie  de  langueur,  &c. 
Il  faut  être  Médecin,  & Médecin  infbruit  par  une  longue  expérience, 
pour  ne  point  perdre  de  vue  tant  de  circonflances , dont  la  moindre 
omiffion  produit  des  changemens  qui  dénaturent  une  obfervation.  Celle 
que  nous  venons  de  rapporter  , qui  femble  être  regardée  comme  con- 
cluante , efl  cependant  dénuée  de  tout  ce  qui  dev.roit  lui  donner  ce 
cara&ere. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  femble  qu’il  ne  refie  plus  rien 
à defirer  fur  cet  article  5 cependant  on  pourroit  encore  demander  fi , 
en  fuppofanc  que  l’Arfenic  pût  fe  combiner  en  totalité  avec  le  Vinai- 
gre , pour  ne  faire  que  du  Sel  acéteux  arfenical , cette  union , en  dé- 
naturant ce  demi-métal , ne  deviendrait  pas  avantageufe , mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  ce  Sel  que  M.  de  la  Planche  a obfervé  être  fort 
âcre  ôl  très  - foluble  , même  à froid  , enfanteroit  des  effets  relatifs  à ces 
qualités,  par-tout  où  il  exerceroit  fon  action.  Une  obfervation  qui  m’a 
été  communiquée  par  M.  Alphonfe  le  Roy  notre  Confrère,  d’ailleurs  fi 
connu  par  fes  fuccès  pour  l’opération  de  la  Symphyfe  , eft  très-d’accord 
avec  mes  foupçons.  Il  fut  appellé,  en  1777,  pour  voir  un  jeune  homme, 
âgé  de  vingt-deux  ans , qui  étoit  accablé  de  douleurs  dans  les  jambes , 
& fur-tout  aux  articulations}  les  extrémités  inférieures  étoient  très-an a'- 
griesj  dès  qu’il  marchoit  un  peu  , il  fentoit  une  difficulté  de  refpirer  , il 
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âVoit  une  foibleffe  , & éprouvoit  un  abattement  extrême  5 de  tems  en 
tems  il  reffentoit  de  vives  coliques  , le  pouls  étoit  foibie  & précipité  : il 
devoir  tous  ces  accidens  à de  l’Arfenic  pris  deux  mois  avant,  dans  des  ali- 
mens  qu’il  avoit  vomi  peu  de  tems  après.  M.  Alphonfe  le  Roy  lui  con- 
feilla  le  lait,  dont  il  avoit  déjà  fait  beaucoup  d’ufage , fans  fuccès.  Sur  ce 
qu’on  avoit  préfumé  touchant  les  effets  des  acides  végétaux,  il  lui  fît 
prendre  de  la  limonade  cuite  5 le  malade  en  reçut  un  foulagement  fî 
fenfible  , que  l’on  conçut  l’efpoir  de  le  guérir  5 cependant,  peu  de  tems 
après,  il  fut  attaqué  d’une  convulfion  vive  qui  termina  fa  vie.  Après  fa 
mort , il  devint  tout  violet. 

Je  l’ai  déjà  dit,  Messieurs  , l’Arfenic,  cet  ennemi  cruel  de 
l’Homme , fous  quelque  forme  qu’il  foit  & quelqu  adouci  qu’il  puilfe 
être , ne  fait  jamais  de  grâce , fi  on  n’en  débaraffe  pas  le  fang  par  la 
voie  des  fueurs.  Prétendre  le  neutralifer  , lorfqu’ii  coule  dans  les  vei- 
nes , ce  ne  feroit  que  rendre  plus  folubie  un  minéral  qui  l’eft  diffici- 
lement , s’il  eft  permis  de  le  préfumer  d’après  la  difficulté  qu’il  a de  fe 
diffoudre  dans  la  falive  , ainfi  que  l’a  très  - bien  obfervé  M.  de  la 
Planche. 

Ainfl , jufqu’à  ce  que  l’utilité  des  acides  végétaux , dans  l’cmpoifon- 
nement  par  l’Arfenic,  foit  appuyée  fur  des  faits  concluans  & mieux  éta- 
blis, nous-fommes  en  droit  de  nous  en  méfier  , comme  d’une  arme  très- 
impuiffante  contre  un  ennemi  très- redoutable.  Se  contenter  d’un  tel 
moyen , lorfque  le  poifon  produit  les  plus  grands  ravages  , c’eft  perdre 
en  vains  efforts , un  tems  précieux , qu’il  eft  poffible  d’employer  plus 
utilement. 
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Sur  le  Quinquina  de  la  Martinique  , connu  fous  le  nom  de 

Quinquina-Piton. 

Par  M.  Mallet,  Do&eur- Régent  de  la  Faculté. 

T-j  f.  s fièvres  intermittentes  ont  lonç-tems  défolé  nos  climats  avant 
que  les  Médecins  eufient  découvert  un  moyen  fur  pour  les  combattre. 
Ce  ne  fut,  comme  on  fait , qu’en  1649  que  l’on  commença  à avoir 
quelques  notions  du  Quinquina , par  les  relations  du  Cardinal  de  Luge» 
6e  des  Jefuites  à leur  retour  en  France.  Trente  années  s’écoulèrent 
encore  depuis  cette  époque , avant  que  les  Médecins  fe  déterminalfent 
à le  preferire  aux  malades  avec  cette  confiance  que  méritent  en  géné- 
rai les  fpécifiques , & qu’il  a acquis  depuis. 

En  1679  , un  Angiois  nommé  Talbot,  le  mit  en  vogue,  & Louis-le» 
Grand  acheta  de  lui  la  maniéré  de  le  preferire  & fes  dofes. 

Depuis  cette  époque  jufquà  ce  jour,  le  Pérou  feul  étoit  en  pof- 
fefiion  de  fournir  du  Quinquina  à l’Europe  , & on  n’avoit  point  encore 
fait  ufage  de  celui  qui  croît  dans  d’autres  contrées.  Il  en  exilfoit  ce- 
pendant à Saint-Domingue  , dans  le  Nouveau  Mexique  & à la  Marti- 
nique. 

C’eft  à M.  de  Badier,  Voyer  & habitant  de  la  Guadeloupe,  que 
nous  fommes  redevables  de  la  connoifiance  de  celui  qui  croît  à la  Mar- 
tinique , qui  y efi:  connu  fous  le  nom  de  Quinquina.- Piton  (1).  C’effc 


(1)  Le  terme  de  Piton  eft  celui  dont  on  fe  fert  dans  les  Colonies  pour  défigner 
le  fommet  des  Montagnes , 6 C celui  des  Mornes  pour  lignifier  les  montagnes  elles- 
mêmes.  C’eft  particulièrement  fur  les  pitons  des  mornes  des  quartiers  du  Vau- 
clain  & du  Carbet,  que  l’arbre  du  Quinquina  croît  en  plus  grande  abondance. 
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lui  qui,  le  premier,  eu  a apporté  eu  France,  8c  qui  a bien  voulu  nous 
donner  une  branche  de  cet  arbre , 6c  une  petite  quantité  de  fon  écorce 
pour  en  faire  l’anaiyfe  5c  repéter  les  expériences  propres  à conftater 
fes  propriétés.  Ce  Naturalise  , plein  de  zele  pour  les  progrès  de 
l’Hiftoire  Naturelle  & le  bien  de  l’humanité  , nous  a communiqué  en 
même  tems  quelques  obfervations  fur  les  effets  de  cette  écorce,  donc 
les  Chirurgiens  6e  Habitans  du  Gros-Morne  fe  fervent  avec  beaucoup 
de  fuccès  pour  détruire  les  fièvres  qui , fouvent , font  beaucoup  de  ra- 
vages dans  ces  climats. 

La  branche  qui  nous  a été  donnée  , n’a  été  cueillie  qu’après  que  la 
fleur  a été  paffée  , mais  elle  porte  à fon  extrémité  des  fruits  dans  l’état 
de  maturité.  M.  Defcemet  notre  Confrère,  fi  connu  par  l’étendue  de 
fes  connoiffances  en  Botanique , a bien  voulu  fe  charger  de  l’examiner 
6c  de  la  comparer  avec  la  defcription  du  Quinquina  du  Pérou.  Il  a 
prouvé  , dans  un  Mémoire  très  - détaillé  qu’il  a donné  à la  Faculté , 6c 
que  je  vais  rapporter,  que  ie  Quinquina-Piton  eft  une  efpéce  de  Quin- 
quina parfaitement  fembiable  à celui  du  Pérou. 

M.  de  Badier,  dit- il,  ne  nous  ayant  donné  aucune  defcription  de 
l’arbre  dont  nous  allons  parler , nous  nous  renfermerons  dans  l’expofé 
des  parties  qui  fe  font  trouvées  fur  la  branche  qui  nous  a été  remifç  par 
M.  Mallet. 

Elle  eft  longue  de  dix  pouces  8c  demi,  portant  fix  paires  de  feuilles 
oppofées,  longues  de  fix  pouces,  large  de  deux,  pointues  par  les  deux 
bouts,  luifantes  en-deffus,  obfcures  en-deffous,  féparées  dans  leur  lon- 
gueur par  une  côte  baillante  qui  diminue  infenfîblement  à mefure 
quelle  approche  de  la  pointe  , traverfée  par  des  nervures  obliques  al- 
ternes. Elles  "font  attachées  à la  branche  par  un  pédicule  long  d’un 
demi -pouce.  Au  - deffus  de  chaque  paire  de  feuilles,  on  trouve  une 
gaine  membraneufe  appliquée  fur  la  tige,  longue  de  trois  lignes,  fen- 
due en  deux  parties  qui  ne  reffemble  pas  mal  au  haut  d’une  mitre. 

Cette  branche  eft  terminée  par  un  bouquet  de  fruits,  donc  les  plus 
gros  ont  fept  à huit  lignes  de  long.  Ils  font  portés  fur  cinq  paires  de 
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péduncules  communs  oppofés,  placés  les  uns  au-deiïus  des  autres,  qui 
fe  fubdivifent  en  d’autres  pareillement  oppofés , à l’extrémité  defquels 
les  fruits  font  attachés.  Au  - deflous  des  deux  premières  paires  de  pé- 
duncules communs , nous  avons  obfervé  deux  ftipuîes  intermédiaires , 
larges,  pointues,  réunies  par  leurs  bafes : dans  les  autres,  elles  étoient 
féparées  8c  placées  à la  bafe  des  péduncules , ainfi  que  dans  ceux  du  fé- 
cond ordre.  Elles  manquoient  dans  ceux  du  troifiéme. 

La  branche  que  nous  avons  vu  n’avoit  point  de  fleurs,  mais  feule- 
ment des  fruits  prefque  mûrs , dont  nous  allons  donner  la  defcription. 
la  plus  exaélej  nous  rapporterons  enfuite  celle  que  M.  de  la  Condamine 
a faite  du  fruit  du  Quinquina  du  Pérou  5 nous  les  comparerons  enfem- 
ble , Se  nous  donnerons  nos  conjectures  fur  l’arbre  que  nous  avons 
examiné. 

Le  fruit  du  Quinquina -Piton  efl:  une  capfule  oblongue,  noire,  co* 
nique,  pointue  dans  le  bas , obtufe  dans  le  haut,  applatie  fur  les  côtés, 
marquée  de  deux  Allons  longitudinaux , couronnée  par  le  calice , qui 
efl:  perflftant , d’une  feule  pièce  découpée  profondément  en  cinq  parties 
étroites , écartées  l’une  de  l’autre  , pointues  &:  courbées  en  dedans  quand 
le  fruit  efl;  fec.  Cette  capfule  a deux  loges,  elle  efl  compofée  de  deux 
panneaux  feparés  par  une  cloifon  membraneufe  verticale  qui  s’attache 
aux  bords  des  panneaux  qui  font  repliés  en-dedans.  Chaque  loge  ren- 
ferme plufieurs  petites  graines  brunes  , arrondies , placées  au  milieu 
d’un  double  feuillet  membraneux , mince  , large , roufsatre , difpofées  à 
la  maniéré  des  écailles  de  poifion , & attachées  au  tour  d’un  placenta 
oblong , charnu,  inégal , libre  par  les  deux  bouts,  plus  gros  par  le  haut, 
applati  en-dehors,  adhérent  à la  cloifon  mitoyenne  par  un  feuillet  mem- 
braneux , placé  de  champ  vis-à-vis  du  placenta  de  1 autre  loge. 

M.  de  la  Condamine  dit,  page  232,  des  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  pour  Vannée  iyj8 , que  la  fleur  du  Quinquina  étant  paflee , 
le  calice  fe  renfle  dans  fon  milieu  en  forme  d’olive  , qu’il  groflic  & fe 
change  en  un  fruit  à deux  loges  , qui  devient  plus  court  &:  plus  rond 
çn  fe  féchant , & s’ouvre  enfin  en  deux  demi-coques  féparées  par  une 

cloifon 
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cloifon  6c  doublée  d’une  pellicule  jaunâtre , lilïe , mince , dont  il  s’é- 
chappe prefque  aufli  - tôt  des  femences  rouffâtres , applaties  ôc  comme 
feuilletées,  dont  plufieurs  n’ont  pas  demi-ligne  de  diamètre  , très-mince 
vers  les  bords  5c  plus  épaiffe  vers  le  milieu , qui  eft  d’une  couleur  plus 
foncée  ôc  contient  la  plantule  dans  fon  épaiifeur  entre  deux  pellicules. 
Ces  femences  reffemblent  en  petit  à celles  de  l’orme  > elles  font  atta- 
chées ôc  difpofées  en  maniéré  d’écailles  fur  un  placenta  oblong  5c  aigu 
par  fes  deux  extrémités.  Le  placenta  tient  de  chaque  côté  à la  cloifon 
mitoyenne  j il  a la  forme  à-peu-près  d’un  grain  d’avoine  , mais  plus  long 
5c  plus  mince , applati  , avec  une  canelure  félon  fa  longueur  du  côté 
qui  joint  la  cloifon  avec  quelques  afpérités  du  côté  oppofé. 

Cette  defcription  du  fruit  du  Quinquina  du  Pérou  fe  rapporte  fi  par- 
faitement avec  celle  du  fruit  du  Quinquina-Piton , qu’il  ne  nous  a pa 
été  poflible  d’y  trouver  aucune  différence. 

Dans  l’un  5c  dans  l’autre  , le  calice  eft  fur  le  fruit  5 5c,  comme  difoit 
Tournefort , le  calice  devient  le  fruit.  Dans  tous  deux  le  fruit  eft  ovale  j 
il  s’ouvre  en  deux  demi  - coques , féparées  par  une  cloifon  5c  doublées 
d’une  pellicule  jaunâtre , liffe  5c  mince , qui  m’a  paru  erre  un  prolon- 
gement de  la  cloifon.  Dans  l’une  ôc  dans  l’autre , les  graines  font  appla- 
ties 5c  comme  feuilletées.  Elles  n’ont  pas  demi-ligne  de  diamètre.  Elle 
font  très -minces  vers  les  bords , ôc  plus  épaiffes  vers  le  milieu  , qui  eft 
. d’une  couleur  plus  foncée , ôc  contient  la  graine  dans  fon  épaiffeur , en- 
tre deux  pellicules.  Ces  femences  , que  M.  de  la  Condamine  a com- 
parées avec  celles  de  l’orme , font  attachées  & difpofées  en  maniéré 
d'écailles  fur  un  placenta  oblong , pointu  par  une  extrémité  ôc  obtus 
par  l’autre.  Ce  placenta  tient  de  chaque  côté  à la  cloifon  mi- 
toyenne. M.  de  la  Condamine  , qui  a vu  le. fruit  frais  , a remarqué  que 
le  placenta  avoit  une  cannelure  dans  fa  longueur  du  côté  de  la  cloi- 
fon ôc  quelques  afpérités  du  côté  oppofé.  Il  a comparé  le  placenta  à un 
grain  d’avoine  applati  j nous  avons  bien  reconnu  l’applatiffement  ôc  les 
afpérités  du  côté  oppofé  à la  cloifon  , mais  nous  n’avons  pas  retrouvé 
la  cannelure , quoique  nous  ayons  fait  macérer  le  fruit  dans  l’eau  pen- 
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dant  plufieurs  jours.  Le  deflechement  quil  avoit  fouffert  lui  a fans 
doute  empêché  de  reprendre  cette  forme. 

D’après  tous  ces  caraéteres,  nous  penfons  que  le  Quinquina -Piton 
efl  une  véritable  efpéce  de  Quinquina.  Si  nous  y joignons  d’autres 
traits  de  relTemblance  tirés  de  la  forme  des  feuilles , de  leur  difpohtion 
& de  celle  des  fleurs  fur  les  branches , nous  ajouterons  de  nouvelles 
preuves  à notre  opinion. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  les  feuilles  font  oppofées;  &,  quoique  M.  de 
la  Condamine  ne  le  dife  pas  de  l’efpéce  dont  il  a parlé,  cependant  nous 
en  fommes  allurés  par  un  pied  que  nous  avons  vu  vivant  au  Jardin  du 
Roi.  Elles  font  portées  dans  l’une  & l’autre  efpéce  fur  un  pédicule  d’un 
demi-pouce  de  long,  liffes  en  -deflus,  obfcures  en-deffous,  pointues 
par  les  deux  bouts,  larges  d’un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  dans 
leur  partie  moyenne.  Celles  du  Quinquina- Piton  font  feulement  du 
doubles  plus  longues  que  celles  du  Quinquina  du  Pérou.  Les  plus 
longues  de  la  branche  que  nous  avons  ont  lix  pouces  de  long , tandis 
que  celle  du  Quinquina  du  Pérou  n’ont  que  deux  pouces  & demi  ou 
trois  pouces.  Elles  ont  une  côte  longitudinale  dans  l’une  & dans  l’autre 
efpéce,  &:  les  principales  nervures  font  alternes. 

Un  autre  caraêlere  dont  M.  de  la  Condamine  n’a  pas  non  plus  parlé, 
que  nous  avons  obfervé  fur  le  Quinquina  du  Pérou,  & qui  fe  trouve 
suffi  dans  le  Quinquina- Piton  , c’efl  une  gaine  membraneufe  de  deux 
ou  trois  lignes  qui  embraffe  la  tige  au  - deffus  de  chaque  paire  de 
feuilles. 

Enfin , les  fleurs  du  Quinquina-Piton  font  difpofées  par  bouquets  au 
haut  des  branches,  comme  dans  le  Quinquina  du  Pérou. 

On  avoit  déjà  trouvé  le  Quinquina  dans  nos  Ifles.  On  voit , dans 
VHifloire  des  Maladies  de  Saint-Domingue , par  M.  Poupée  des  Portes^ 
Médecin  du  Roi  dans  cette  Colonie , tk.  Correfpondant  de  l’Académie 
des  Sciences , une  Lettre  * que  cet  habile  Botanifte  écrivoit  à M.  fou 


* Hijloire  des  Maladies  de  St-Domingue , Tom.  Il , pag.  23  /« 


SUR  LE  QUINQUINA'.  107 

frere  en  1 747  , par  laquelle  il  lui  mandoit  que , depuis  long  - tems  il 
avoir  fait  part  à Mrs  de  Jufiieu  de  la  découverte  qu’il  avoit  faite  de 
trois  efpéces  de  Quinquina  à Saint-Domingue , dont  une  avoit  un  par- 
fait rapport  avec  la  defeription  que  M.  de  la  Condamine  a envoyée  du 
Pérou  à l’Académie  des  Sciences.  M.  Desportes  a nommé  cette  der- 
nière efpéce  : Trachelium  arborefeens  & fluviatile  , lauri  foliis  conjuga- 
tis  ,florïbus  racemojis  feu  corymbojis  albis , capfulis  conicis  nigris  *.  Ce 
n’eft  point  ici  le  moment  de  prouver  que  cet  arbre  n’efb  pas  du  genre 
du  Trachelium.  Il  nous  fuffit  d’avoir  conftaté  qu’il  fe  trouve  au  fl]  à St- 
Domingue  au  moins  une  efpéce  de  Quinquina , & que  nous  n’en  avons 
pas  encore  profité  depuis  plus  de  trente  ans  que  la  découverte  en  a été 
envoyée  en  France. 

L’analyfe  chymique  n’a  rien  diminué  de  l’idée  favorable  que  nous 
avions  conçue  du  Quinquina-Piton , &:  le  travail  de  M.  de  la  Planche  , 
notre  Confrère  , dont  les  talens , l’exaditude  & la  plus  ferupuieufe  at- 
tention font  connus  de  la  Faculté , prouvera  de  plus  en  plus  l’analogie 
qui  exift e entre  le  Quinquina  de  la  Martinique  & celui  du  Pérou , ainfi 
qu’il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  la  comparaifon  qu’il  en  a faite  & 
que  je  vais  rapporter. 

L’écorce  du  Quinquina -Piton,  dit-il , eft  large , mince  , fibreufe  , lé* 
gere  j dépouillée  de  fon  épiderme,  d’un  gris  brun  foncé, d’une  faveur 
exceflivement  amere. 

Le  Quinquina  du  Pérou , dont  nous  nous  fommes  fervi  pour  faire 
l’analyfe  comparée,  étoit  d’une  grofleur  moyenne,  d’une  couleur  rou- 
ge-brunâtre en-dehors,  & rouge-canelle  en -dedans,  d’une  faveur  ftip- 
tique- amere.  Ces  deux  écorces  ont  été  traitées  féparément , à différens 
degrés  de  chaleur,  avec  l’eau,  le  vin,  l’efprit-de-vin  , les  acides,  les  al* 
kalis , & ont  donné  les  réfultats  fui  vans; 

i.°  Deux  onces  de  Quinquina  du  Pérou,  grofiierement  pulverifé  , 
inis  en  macération  dans  deux  pintes  d’eau  froide  , le  mélange  fouvent  & 
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fortement  agité  pendant  huit  jours,  il  s’en  dégagea  ane  grande  quantité 
d’air  qui  produifit  une  moufle  abondante.  Cette  liqueur  filtrée  par  un 
papier  gris  , parut  jaunâtre  , louche  & amere. 

a.0  Une  chopine  d’eau  bouillante , verfée  fur  le  réfidu  & filtrée , douze 
heures  après , donna  une  liqueur  plus  jaune  & plus  amere  > la  même 
infufion  réitérée  fournit  une  liqueur  à-peu-près  femblable. 

5.0  Le  même  réfidu  fournis  à une  ébullition  de  fept  à huit  minutes , 
dans  une  chopine  d’eau,  & réitérée  trois  fois,  le  produit  des  deux  pre- 
mières décoclions  étoit  d’un  jaune  foncé , trouble,  d’une  faveur  amere, 
& le  produit  de  la  troifiéme  étoit  plus  foible  à l’œil  & au  goût  que  les 
deux  autres. 

q.°  Le  même  réfidu , après  avoir  été  arrofé  d’eau  bouillante  verfée  à 
plufieurs  reprifes , jufqu’à  lui  ôter  toute  faveur  , fut  mis  en  digeftion 
dans  un  peu  d’efprit-de-vin  , auquel  il  donna  une  Couleur  ambrée  fans 
amertume  : on  mit  enfuite  le  feu  au  réfidu  qui  brûla  très-promptement 
fans  répandre  d’odeur  particulière , & ne  fournit  pas  un  atome  d’alkali 
fixe  par  l’incinération. 

$.°  Toutes  les  liqueurs  qui  avoient  fervi  aux  infufions,  décodions 
&.  lotions , réunies  , &;  formant  environ  quatre  à cirtq  pintes  , furent  fil- 
trées , pafferent  très  - lentement , & furent  mifes  enfuite  à évaporer. 
Elles  fe  troublèrent  beaucoup  pendant  cette  opération , furent  refil- 
trées deux  fois  j &,  enfin,  l’évaporation  terminée,  elles  laiflerent  fur  une 
afiiette  de  fayance  deux  gros  d’un  extrait  fec , brillant , s’humedant  à 
l’air. 

Les  mêmes  expériences  furent  faites  fur  le  Quinquina-Piton. 

ï.°  Deux  onces  de  cette  écorce  grofiîérement  pulvérifée  furent  mi- 
fes à macerer  dans  deux  pintes  d’eau  froide  5 il  s’en  dégagea  une  quantité 
d’air  beaucoup  plus  confidérable  qu’il  ne  s’en  étoit  dégagé  de  la  macé- 
ration du  Quinquina  du  Pérou  5 la  moufle  qui  fe  forma  en  l’agitant 
fut  plus  abondante , & ne  s’affaifla  jamais  complètement.  L’eau  dans 
laquelle  macéra  le  Quinquina-Piton , déjà  très  - colorée  dès  le  premier 
jour,  devint  au  bout  de  huit,  d’un  rouge-fafran  très-foncé,  néanmoins 
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très  - limpide  : on  filtra  la  liqueur  > on  verfa  une  égale  quantité  d’eau 
froide  fur  le  réfidu,  &huit  jours  après  cette  nouvelle  macération  ,1a  li- 
queur fe  trouva  prefque  auffi  foncée  en  couleur  que  la  première  fois. 

Après  avoir  filtré  cette  fécondé  teinture , le  réfidu  fut  fournis  à trois 
infufions  différentes  , chacune  dans  une  chopine  d eau  bouillante  j la 
teinture  diminua  d’intenfité  de  la  première  à la  fécondé , & de  celle-ci 
à la  troifiéme,  qui,  cependant,  fe  trouva  encore  auffi  foncée  pour  le 
moins  que  la  première  teinture  du  Quinquina  du  Pérou. 

2°.  Avant  de  procéder  à la  décodion  du  marc , il  fut  lavé  par  deux 
pintes  d’eau  bouillante  verfée  à plufieurs  reprifes,  jufqu’à  ce  quelle 
pafïat  faiblement  colorée.  Etant  ainfi  affurés  qu’il  ne  pouvoit  plus  rien 
fournir  à l’infufion , nous  lui  fîmes  fubir  fucceffivement  trois  décodions 
dans  deux  livres  d’eau , qui  fe  trouvèrent  encore  d’une  couleur  très- 
ambrée  & d’une  faveur  très-amere  , la  première  fur-tout  : enfin,  le  marc 
qui  n’avoit  pas  encore  perdu  toute  faveur , fut  leffivé  pour  la  fécondé 
fois  dans  beaucoup  d’eau  bouillante  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  entière- 
ment infipide.  Dans  cet  état  il  colora  très-peu  l’efprit-de-vin  bouillant, 
brûla  très-rapidement , ■&  fes  cendres  ne  donnèrent  pas  d’alkali  fixe. 

3.0  Toutes  les  liqueurs  chargées  des  principes  extradifs  , provenan- 
tes des  macérations , des  infufions  , des  décodions  & des  lavages  , qui , 
réunies , formoient  la  quantité  de  douze  pintes  & plus , furent  verfées 
fur  le  filtre , pafferent  très-promptement , furent  enfuite  foumifes  à l’éva- 
poration , perdirent  peu  de  leur  limpidité  pendant  l’opération , furent 
filtrées  une  fécondé  fois  fur  la  fin,  & produifirent  quatre  gros  d’un  ex- 
trait fec,  noir-jay  très -net,  très -amer,  qui  s’humedoit  un  peu  à 
l’air. 

Quoique  les  liqueurs  rapprochées  ne  dépofaffent  rien  de  falin,  ce- 
pendant pour  nous  aflurer  s’il  n’exiffoit  pas  du  fel  ammoniac  dans  nos 
- extraits , comme  on  en  trouve  .dans  ceux  de  quelques  plantes , notam- 
ment celui  de  la  ciguë , nous  y avons  délayé  de  l’alkali  fixe  qui  nous  a 
certifié  i’abfence  de  ce  fel , en  ne  dégageant  point  d’alkali  volatil. 

Après  ces  expériences , nous  avons  pris  une  nouvelle  quantité  des 
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deux  efpéces  de  Quinquina  que  nous  avons  fait  bouillir  féparément 
dans  de  l’eau  commune  5 il  ne  s’ed  exhalé  pendant  l’ébullition  aucun 
principe  aromatique , ôc  chaque  décoction  n’a  produit  que  1 odeur  pro- 
pre à la  décodion  du  Quinquina  : de  plus,  l’ébullition  a produit,  dans 
les  deyx  cas , une  raréfadion  confidérable  > ôc , en  réitérant  les  ébulli- 
tions, nous  avons  obfervé  que  le  Quinquina  - Piton  eft  celui  des  deux 
qui  a confervé  plus  long-tems  la  faculté  de  produire  cet  effet. 

Nous  avons  enfuite  brûlé  féparément , dans  des  cuilliers  de  fer , les 
deux  efpéces  de  Quinquina  qui  n’avoient  fervi  à aucune  opération  > 
l’une  ôc  l’autre  n’ont  exhalés  aucuneodeur  aromatique , ôc  leurs  cendres 
ont  fourni  beaucoup  d’alkalifixe. 

L’eau  dans  laquelle  nous  avions  fait  macérer , infufer  ôc  bouillir  nos 
Quinquina,  fe  conferva  long-tems  5 mais,  au  bout  de  quinze  jours,  la 
température  de  l’air  étant  habituellement  entre  le  i2eôcle  ife  degré 
du  Thermomètre  de  Reaumur , celle  du  Quinquina  du  Pérou  avoit 
contradé  du  moifi , ôc  paroiffoit:  alors  plus  trouble  qu’au  commen- 
cement. 

De  l’efprit-de-vin  ou  de  l’alkali  fixe,  verfés  fur  cette  décodion,  en 
ont  rétabli  la  limpidité , en  diffolvant  la  matière  errante. 

3.0  La  grande  amertume  du  Quinquina-Piton,  mafquant  les  autres 
qualités  fapides  , pour  décider  s’il  poffédoit  aufli-bien  que  le  Quinquina 
du  Pérou  quelque  principe  aftringent , nous  les  avons  fait  bouillir  l’un 
ôc  l’autre  dans  l’eau  non  - épurée  de  Paffy , qui  a noirci  fur  le  champ. 
Nous  les  avons  fait  bouillir  enfuite  dans  du  vin  rouge  , dont  ils  ont 
précipité  entièrement  la  partie  colorante , ôc  n’ont  laiffé  chacun  que  la 
couleur  ôc  la  faveur  qui  leur  font  particulières  5 mais  nous  avons  ob- 
fervé que  le  Quinquina-Piton  décompofoit  promptement  à froid  le  vin 
rouge,  ce  que  ne  fait  que  très  - lentement  le  Quinquina  du  Pérou. 

L’efprit-de-vin  agit  puiffamment  fur  les  deux  efpéces  de  Quinquina, 
La  teinture  du  Quinquina  - Piton  eft  plus  amere  , plus  foncée  en 
couleur , fe  trouble  d’elle-même  au  bout  de  denx  jours , ce  qui  n’arrive 
plus  lorfqu’elle  a été  filtrée.  Elle  fe  mêle  intimement  à l’eau  fans  perdre 
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fa  nouvelle  trânfparence , & laiffé  plus  que  le  quarc  de  fon  poids  d’un 
extrait  d’un  brun-noirduifant , tenace,  prefque  d’une  faveur  d’aloës. 

La  teinture  du  Quinquina  du  Pérou  offre  des  différences.  Elle  efl 
moins  foncée , moins  amere , conferve  fa  limpidité  quelle  perd  dans 
fon  mélange  avec  l’eau , fe  décompofe  en  évaporant , & ne  fournit  pas 
le  quart  de  fon  poids  d’un  extrait  fec , brun  - obfcur , grenu , & d’une 
amertume  fupportable. 

L’application  de  l’aimant  n’a  démontré  i’exiftence  du  fer  ni  dans  la 
poudre , ni  dans  les  cendres  d’aucune  des  deux  efpéces  de  Quinquina  > 
mais  les  ayant  mifes  l’une  & l’autre  en  digeftion  dans  l’efprit  de  vitriol , 
cet  acide  s’efl  chargé  d’une  couleur  ambrée.  L’alkali  fixe  phlogifliqué 
a précipité  de  la  teinture  vitriolique  du  Quinquina  du  Pérou , des  flo- 
cons d’une  couleur  grife-légere  > mais , verfé  fur  celle  du  Quinquina- 
Piton  , il  en  a précipité  des  floccons  qui , raffemblés , formoient  fans  ad- 
dition d’acide-marin  , de  très  - beau  bleu  de  Pruffe  > cette  expérience 
curieufe  ne  nous  paroît  cependant  pas  fuffifante  pour  devoir  attribuer 
ce  bleu  à la  préfence  du  fer,  & en  inférer  l’exiftence  de  ce  principe,  dans 
le  Quinquina -Piton.  Les  deux  folutions  vitrioiiques  évaporées,  n’ont 
dépofé  aucun  fel  neutre , & ont  laiffé  un  réfidu  noir , femblable  aux 
réfidus  d’éther. 

L’acide  nitreux  attaque  rapidement  les  fubftances  végétales,  & par- 
ticulièrement nos  deux  efpéces  de  Quinquina.  Nous  avons  mis  une 
égale  quantité  de  ces  deux  écorces , à digérer  dans  cet  acide  , les  deux 
folutions  ont  laiffé  après  l’évaporation  de  toute  l’humidité , un  réfidu 
jaune  léger  , fpongieux , fort  acide  , animant  un  peu  l'activité  du  feu , 
mais  n’y  exerçant  pas  la  fulguration  qui  caraétérife  les  fels  neutres  nitreux. 
Les  réfidus  lavés  à l’eau  fraîche  jufqu  a perte  de  toute  acidité  , fe  trou- 
vèrent dépouillés  de  faveur  & de  principe  , entièrement  épuifés  $ &; 
c’eft  envain  qu’on  a cherché  de  l’alkali  fixe  après  l’incinération. 

Enfin  les  deux  efpéces  de  Quinquina , mifes  en  digeftion  dans  de  la 
liqueur  alkaline,  ont  donné  deux  teintures  rouges  très- limpides. 

Voici  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  cette  analyfe. 

i°.  L’eau  fuffit  pour  extraire  les  principes  adifs  des  deux  efpéces  de 
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Quinquina  > mais  à froid , ou  aidée  de  difFérens  degrés  de  chaleur , fon 
action , &:  même  celle  du  vin,  eft  plus  prompte  &:  plus  marquée  fur  le 
Quinquina-Piton  que  fur  l’autre.  Il  y a cependant,  dans  le  Quinquina 
du  Pérou , un  principe  que  l’eau  ne  peut  diffoudre  , qui  trouble  l’infu- 
fion  8c  la  décoétion  où  il  paroît  errant,  & qui  fait  une  efpéce  de  lait 
virginal  grisâtre  de  la  teinture  fpiritueufe  étendue  dans  l’eau  : mais 
quel  eft  ce  principe  ? le  trouble  de  l’infufion,  plus  marqué  dans  la  dé- 
coction de  ce  même  Quinquina  du  PérQu,  la  difficulté  que  ces  liqueurs 
éprouvent  à traverfer  les  filtres,  la  limpidité  qui  leur  elt  procurée  par 
l’addition  de  lalkali  fixe  , ou  de  l’efprit-de-vin  5 cette  même  limpidité, 
qui  eft  confiante  dans  la  teinture  fpiritueufe  ou  alkaline  , tout  prouve 
qu’il  eft  de  nature  réfineufe. 

Dans  le  Quinquina-Piton  , au  contraire  , tout  eft  foluble  dans  l’eau  ; 
l’efprit  - de  - vin  y trouve  un  principe  qu’il  ne  peut  dilfoudre  : il  le 
dépofe  au  bout  de  deux  jours , c’efl  ce  qui  eft  caufe  que  fa  teinture  fpi* 
ritueufe  fe  trouble  alors  5 mais  ce  principe  furabonde  en  petite  quantité  > 
&;  paroît  être  de  nature  gommeufe. 

2.0  Il  exifte  évidement,  dans  l’un  & dans  l’autre  , un  principe  aftrin- 
gent,  qui  n’eft  nullement  dû  à l’épiderme  (1) , mais  qui  appartient  en  en- 
tier à l’écorce  proprement  dite  ou  ilréfide. 

3°  Les  deux  Quinquina  ont  une  odeur  de  moifî  qui  n’eft  pas  défi- 
gréable,  qui  leur  eft  propre  j mais  ce  n’eft  pas  un  principe  aromatique  : 
on  n’y  trouve  de  principe  ni  falin  ni  ferrugineux  : ce  qui  les  conftitue 
effentiellement  eft  un  extrait  favoneux  , aftringent,  amer,  près  de 
moitié  plus  abondant  dans  le  Quinquina-Piton  que  dans  le  Quinquina 
du  Pérou. 

Ces  deux  efpéces  font  donc  de  même  nature  ; mais  avec  cette  diffé- 
rence que  la  réfine  elt  furajoutée  à la  partie  favoneufe  dans  le  Quin- 
quina du  Pérou  j & que  , dans  le  Quinquina- Piton  , au  contraire  , s’il 
y exifte  un  peu  de  gomme  à nud , les  principes  d’ailleurs  y font  dans  un 

(t)  La  déco£fion  de  l’épiderme  du  Quinquina  du  Pér®u  ne  fait  pas  de  l’encre 
avec  les  eaux  de  Paffy. 

état 
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état  de  combinaifon  plus  exad , 8c  y forment  un  corps  favoneux  plus 
abondant  & plus  parfait. 

Les  principes  du  Quinquina-Piton  étant  bien  établis  par  cette  ana- 
lyfe  , & répondant  aux  obfervations  faites  à la  Martinique  & à la  Gua* 
deloupe,  qui  m’avoient  été  communiquées  , je  me  fuis  déterminé  à le 
prefcrire  ici  à plulîeurs  malades.  Onze  en  ont  fait  ufage.  Dix  étoient 
attaqués  de  fievres  tierces  qui  avoient  duré  plus  ou  moins  3 les  unes  un 
mois,  les  autres,  deux,  trois,  quatre,  même  un  an?  toutes  avoient  été 
traitées  par  la  méthode  ordinaire  , & avoient  réfifté  é l’effet  du  Quin- 
quina du  Pérou.  Un  feul  étoit  attaqué  de  fïevre  quarte  depuis  huit 
mois,  & n’avoit  également  éprouvé  aucun  foulagement  du  Quinquina 
du  Pérou. 

* 

Je  prefcrivis , aux  trois  premiers , deux  gros  de  Quinquina-Piton  en 
décoction  dans  une  chopine  d’eau,  que  je  leur  fis  prendre  en  trois 
verres  d’heure  en  heure.  Ils  vomirent  tous  les  trois  deux  ou  trois  fois, 
& évacuèrent  confidérablement  parles  felles.  Tous  trois  n’éprouverent 
le  lendemain  qu’un  accès  très -court,  très-léger  & fans  friffon.  Encou- 
ragé par  le  fuccès , je  voulus  réitérer  la  même  dofe  5 mais  il  me  fut 
impoffible  de  vaincre  leur  répugnance  pour  l’amertume  excefîîve  de 
cette  décodion.  Je  pris  le  parti  alors  de  leur  donner  le  Quinquina  en 
poudre , à la  dofe  d’un  gros  en  bol  incorporé  avec  fuffifante  quantité 
de  firop  de  guimauve.  Il  produifit  le  même  effet  que  la  décodion , 
c’efbà-dire  , qu’il  fit  vomir  8c  purgea  de  même. 

Le  lendemain  , l’accès  fut  à peine  fenfible  5 les  malades  étoient  feu- 
lement très-fatigués  de  l’effet  purgatif  8c  vomitif. 

Je  les  1 aidai  repofer  dans  l’intention  de  leur  en  faire  prendre  une 
troifieme  dofe,  mais  ils  ne  voulurent  point  y confentir,  8c  je  ne  pus 
continuer  le  traitement. 

Quelque  tems  après , quatre  autres  malades  en  firent  ufage  en  bol. 
M.  Solier,  mon  Confrère,  le  leur  prefcrivit  conjointement  avec  moi: 
nous  obfervâmes  le  même  edet,  8c  nous  eûmes  le  même  fuccès  3 un  des 
quatre  fut  même  huit  jours  fans  fievre  , mais  nous  eûmes  encore  le 
défagrement  de  ne  pouvoir  fuivre  le  traitement , comme  nous  nous 
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Tétions  propofé.  Le  25  du  mois  dernier  (1),  je  fis  prendre  notre  nou- 
veau Quinquina  en  bol,  à la  dofe  d’un  gros,  à un  jeune  homme  de  dix- 
huit  à vingt  ans,  attaqué  d’une  nevre  tierce  depuis  un  mois,  laquelle 
avoit  réfifté  au  traitement  ordinaire.  Dès  la  première  prife , la  nevre 
ceffa  prefque  entièrement  5 il  n’eut  plus  le  friffon , & le  malade  n’é- 
prouva qu’un  malaife  léger  qui  fe  termina  par  une  Tueur  allez  abon- 
dante. Il  prit  deux  jours  de  fuite  le  même  bol,  & n’éprouva  que  le 
malaife  dont  je  viens  de  parler , fans  augmentation  de  fievre.  Je  le 
laiflai  repofer  deux  jours,  & le  trouvai  le  troifiéme  fans  fievre  & fans 
malaife.  Je  lui  confeillai  d’en  prendre  pendant  quelques  jours  à la  dofe 
de  huit  grains.  Cette  petite  dofe  Ta  encore  évacuée  deux  fois  chaque 
jour  qu’il  la  prit.  Je  fai  fuivi  depuis  ce  tems , & la  fievre  n’a  pas  re- 
paru. Ses  forces  fe  font  rétablies , & il  jouit  d’une  très-bonne  fanté.  Le 
premier  Décembre,  je  fis  prendre  le  Quinquina-Piton  en  bol,  à la  dofe 
de  demi-gros  à deux  autres  malades , tous  deux  attaqués  de  fievres  tier- 
ces > l'un,  depuis  près  de  deux  mois  j l’autre,  depuis  quatre , tous  deux 
ayant  été  traités  fans  fuccès  par  la  méthode  ordinaire.  Il  les  fit  vomir 
copieufement , quoiqu’à  demi-gros,  &.  les  purgea  également.  Dès  la 
première  prife  le  frilfon  difparut , comme  nous  l’avions  obfervé  précé- 
demment. Ils  en  prirent  deux  prifes  fuccelfivement  qui  produifirent  le 
même  effet. 

Un  des  deux  étoit  abfolument  fans  fievre  le  lendemain , l’autre  n’en 
avoit  éprouvé  qu’un  reffentiment  très  - léger  5 tous  deux  prirent  le 
Quinquina -Piton  à la  dofe  de  huit  grains  pendant  quelques  jours,  & 
furent  parfaitement  guéris. 

Il  feroit  à defirer  fans  doute  que  nous  eufiions  une  fuite  d’obferva- 
tions  plus  nombreufe  à préfenter , mais  le  tems  & les  circonftances  ( 2 ) 
ne  nous  ont  pas  permis  d’en  avoir  davantage. 

(1)  Novembre  1779. 

(1)  M.  de  Badier  n’avoit  apporté  en  France  qu’une  très-petite  quantité  de  Quin- 
quina-Piton , & nous  n’aurions  pas  même  pu  continuer  les  Obfervations  que  nous 
avions  commencées , fans  la  générofité  de  M.  le  Préfident  de  Tacher , Intendant 
de  la  Martinique , qui  a bien  voulu  nous  en  donner. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  réfultera  toujours  des  faits  que  je  viens  d’expofer. 

i.°  Que  le  Quinquina  - Piton , pris  en  décodion  à la  dofe  de  deux 
gros  dans  une  chopine  d’eau , & à la  dofe  d’un  gros  en  bol , même  de 
demi-gros , eft  vomitif  & purgatif. 

2.0  Qu’il  guérit  les  fievres  intermittentes  récentes  > qu’il  fufpend  cel- 
les qui  font  anciennes  & qui  ont  réfifté  long-tems  à l’action  du  Quin- 
quina du  Pérou  j qu’il  eft  même  à préfumer  qu’il  les  auroit  guéries 
toutes  radicalement , s’il  m’eût  été  pofllble  d’en  faire  prendre  encore 
deux  dofes  aux  malades  que  j’ai  traité , & qui  n’ont  pas  voulu  en  conti- 
nuer l’ufage. 

3.0  Que  fonadion  eft  très-prompte. 

40.  Enfin,  que  la  propriété  qu’il  a de  faire  vomir  & de  purger,  eft 
un  avantage  précieux  qui  doit  même  lui  aflurer  la  préférence  fur  le 
Quinquina  du  Pérou  dans  le  traitement  des  fievres  intermittentes , puift 
qu’il  réunit  à lui  feul  la  faculté  d’évacuer  copieufement  les  malades  6c 
celle  de  guérir  la  fièvre.  Par  ces  deux  propriétés  réunies , il  remédie 
aux  plus  grands  inconvéniens  du  Quinquina , & peut  prévenir  les  en- 
gorgemens , les  obftrudions , l’hydropifie  , la  cachexie  , & une  infinité 
d’autres  maladies  qui  ne  font  que  trop  fouvent  les  fuites  funeftes  du 
Quinquina  du  Pérou  mal  adminiftré. 

Si  nous  confidérons  maintenant  le  Quinquina  - Piton  fous  des  vues 
politiques , nous  croyons  qu’indépendamment  des  avantages  dont  nous 
venons  de  parler,  il  mérite  celui  de  fixer  l’attention  du  Gouvernement, 
en  ce  qu’il  peut  devenir  , pour  la  France , une  nouvelle  branche  de 
commerce  très-intéreffante. 
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Sur  le  Châtaignier , dans  lequel  on  prouve  que  Linné  a 
réuni  mal- à-propos  le  genre  du  Châtaignier  , ou  Caftanea 
de  Tournefort  y avec  le  Hêtre  ou  Fagus  du  même  Auteur , 
& que  ces  deux  genres  doivent  être  féparés. 

Par  M.  Descemet  , Do&eur-Régent  de  la  Faculté. 

(Quoique  la  Botanique  fe  foit  confidérablement  enrichie  depuis 
Tournefort,  & que  ceux  qui  Font  cultivée  aient  apporté  ou  décrit  un 
grand  nombre  de  Plantes  que  ce  favant  Botanifte  ne  connoifloit  pas , 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  cetce  fcience  ait  fait  autant  de  pro- 
grès qu’on  étoit  en  droit  de  l’attendre  des  Botanilfes  modernes.  Celui 
qui  a le  plus  contribué  à les  étendre  , eft,  fans  contredit,  Linné.  La 
Botanique  aura  d’éternelles  obligations  à ce  grand  homme.  Les  re- 
cherches innombrables  qu’il  a été  obligé  de  faire  dans  les  genres  & 
dans  les  efpéces  de  Plantes  pour  les  rapporter  à fon  fyftême  , lui  ont 
jugement  alîîgné , même  de  fon  vivant,  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  Savans  de  cette  clalfe.  Mais,  en  comparant  fes  defcriptions  généri- 
ques avec  la  Nature  , on  ne  fait  à quoi  attribuer  le  nombre  prodigieux 
de  fautes  qui  s’y  trouvent.  On  ne  fait  fi , prelfé  de  jouir  des  fruits  de  fon 
invention,  il  a publié  fon  fyftême  avant  d’avoir  vu  toutes  les  fleurs 
qu’il  a décrites , ou  fi  la  rigueur  du  climat  qu’il  habitoit  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  voir  les  fleurs  de  tous  les  arbres  de  nos  forêts  & de  nos 
vergers , il  a été  obligé  d’avoir  recours  aux  figures  pour  faire  fes  def- 
criptions. Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  l’examen  particulier  que 
j en  ai  fait  m a fourni  de  fréquentes  occafions  de  reconnoître  qu’elles 
netoient  pas  exactes,  qu’il  avoit  fouvent  réuni  mal  à-propos  plufieurs 
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genres  de  Tournefort , qui , fuivant  le  fyftême  de  Linné , ne  doivent 
pas  être  rangés  dans  la  même  clafîe.  J’ai  déjà  prouvé  , dans  des  Mé- 
moires lus  à l’Académie  des  Sciences  , que  la  defcription  générique  du 
Juniperus  ou  Genevrier  , eft  remplie  d’inexaditudes , & que  Linné  a 
eu  tort  de  réunir  fous  le  même  genre  le  Cedrus  ou  Cèdre  de  Tourne- 
fort  avec  le  Juniperus  s que  Linné  n’a  pas  connu  , dans  les  fleurs  des 
Apocyns , Afdepias  & Periploca  de  Tournefort,  une  organifation  par- 
ticulière dans  les  parties  de  la  génération  qui  les  rapproche  des  qua- 
drupèdes , & qui  auroit  fait  le  triomphe  de  fon  fyftême  fexuel.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  chercher  à diminuer  l’eftime  que  les  Sçavans  ont  conçue 
pour  Linné  5 mais  je  croirois  manquer  au  Public,  fi  je  négligeois  de 
lui  communiquer  mes  obfervations , & fl  je  laiiïois  propager  des  erreurs 
qui  peuvent  devenir  d’autant  plus  nuiflbles  au  progrès  de  la  Botanique  , 
qu’elles  ont  été  copiées  prefque  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  d’après  lui. 
On  penfera  peut-être  que  j’avancerai  un  paradoxe  , quand  je  dirai  que 
Linné  n’a  pas  ouvert  une  fleur  de  Pommier  j qu’il  a réuni  mal  à-pro- 
pos le  Pommier  avec  le  Poirier  de  Tournefort}  que  le  Poirier  &.  le 
Pommier  ne  font  pas  du  même  genre, ni  de  la  même  fedion,  fuivantle 
fyftême  de  Linné.  Il  eft  cependant  vrai  de  dire  qu’abftradion  faite  du 
calice  , de  la  corolle  & des  étamines , ces  deux  fleurs  ne  fe  reflemblent 
pas.  Si  Linné  avoir  examiné  la  fleur  du  Pommier , il  auroit  aifément 
reconnu  que  le  Pommier  n’a  qu’un  ftyle  divifé  jufqu’à  la  moitié  en  cinq 
parties,  tandis  que,  dans  le  Poirier,  il  y en  cinq  diftindes  qui  s’atta- 
chent au  haut  des  capfules.  Par  cette  conformation  du  ftyle  du  Pom- 
mier , il  ne  peut  pas  être  du  même  genre  que  le  Poirier.  Il  ne  doit  pas 
être  non  plus  placé  dans  la  fedion  du  Poirier , puifque  le  Poirier  a 
cinq  ftyis , & que  le  Pommier  n’en  a qu’un.  D’après  ces  faits , que  de- 
vient l’exclamation  que  Linné  a faite  à la  fin  de  fa  Defcription  généri- 
que , dans  laquelle  ii  dit  qu’il  eft  bien  étonnant  que  les  Botaniftes  de 
tous  les  fiécles  aient  féparé  le  Poirier  du  Coignaflîer  & du  Pommier , 
& en  aient  fait  des  genres  différens,  tandis  qu’ils  ne  font  que  des  efpé- 
ces.  Avant  l’invention  des  méthodes  de  Botanique  , le  port  des  plantes 
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& des  arbres , la  forme  des  feuilles  & des  fruits  ont  fuffi  aux  premiers 
Obfervateurs  pour  les  diftinguer  les  uns  des  autres  > &,  quoique  le 
Poirier  & le  Coignaffier  aient  dans  leur  port,  dans  la  forme  des  feuilles 
& dans  la  maniéré  dont  les  fleurs  font  difpofées  des  caraéteres  différens, 
cependant  la  ffcrudure  des  fleurs  &:  la  forme  des  fruits  les  rangent  dans 
le  meme  genre.  Si  l’on  y joint  l’analogie  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
arbres , qui  fe  greffent  l’un  fur  l’autre , on  aura  la  preuve  la  plus  com- 
plexe que  ce  font  deux  efpéces  du  même  genre.  Mais  fi  tous  les  traits 
qui  rapprochent  le  Coignaffier  du  Poirier  ne  fe  trouvent  pas  dans  le 
Pommier , il  faut  néceffairement  convenir  que  Linné  a eu  tort  de  faire 
du  Pommier  une  efpéce  de  Poirier  5 & , quand  nous  n’aurions  pas  la 
preuve  acquife  par  l’expérience  du  défaut  d’analogie  entre  ces  deux 
arbres  qui  ne  fe  greffent  pas  l’un  fur  l’autre , ou  dont  les  greffes  ne 
tiennent  pas , nous  avons  la  différente  ffruéture  des  fleurs  à laquelle 
Linné  n’a  pas  pris  garde , & la  forme  des  fruits  qui  nous  fuffifent  pour 
les  regarder  comme  des  genres  différens.  - 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Poirier  & du  Pommier  efl:  encore  bien 
plus  fenfible  dans  le  Hêtre  & le  Châtaignier.  Je  vais  donner  la  def- 
cription  de  la  fleur  de  chacun  de  ces  arbres  5 enfuite  je  les  comparerai 
l’une  avec  l’autre , &;  j’examinerai  fi  Linné  a eu  raifon  de  n’en  faire 
qu’un  même  genre. 

Le  Hêtre,  ou  Fagus  Dodoncei , Fagus  fylvatica , Linncei  , porte  une 
fleur  en  chaton , dont  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  naiffent  fur 
le  même  pied  ,,  dans  des  endroits  différons. 

La  fleur  mâle  efl:  un  chaton  arrondi  en  forme  de  houpe , compofé 
de  vingt  fleurs  environ , attachées  à l’extrémité  d’un  péduncule. 

Le  calice  efl:  d’une  feule  pièce,  en  forme  de  cloche  , découpé  jufqu’à 
la  moitié  en  cinq  parties  droites , pointues , couvertes  de  poils  blancs. 

La  corolle  manque. 

Les  étamines,  depuis  fix  jufqu  a douze  , font  plus  longues  que  le  ca* 
lice.  Les  filets  font  menus , attachés  au  fond  du  calice  & terminés  par 
une  pointe  qui  s’infére  au  bas  des  anthères.  Les  anthères  font  oblon- 
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gués,  droites,  compofées  de  deux  bourfes  adoflees  qui  s’ouvrent  dans 
leur  longueur  & qui  s’applatifient  quand  elles  font  ouvertes. 

La  fleur  femelle  a un  calice  commun  d’une  feule  pièce , découpé 
jufqua  la  moitié  en  quatre  parties  droites,  obtufes,  couvertes  d’épines 
molles  & de  duvet. 

La  corolle,  placée  fur  l’ovaire,  efl:  compofée  de  lîx  pétales  étroits , 
droits,  pointus,  velus,  creufés  en  goutiere. 

Le  calice  renferme  deux  ovaires  à trois  quarres  , qui  portent  chacun 
un  ityle  velu  de  la  longueur  de  la  corolle  , terminé  par  trois  ftigmates 
recourbées,  velus  en-dehors,  iifTes  en -dedans  & creufés  en  goutiere. 
Chaque  ovaire  efl  une  capfule  à trois  loges , féparées  par  une  cloifon 
membraneufe , qui  renferment  chacune  deux  embrions  oblongs , ar- 
rondis d’un  côté  , applatis  de  l’autre , garnis  d’un  feuillet  membraneux 
à l’extrémité  & attachés  au  haut  d’un  placenta  filiforme  , velu  , d’aù 
partent  les  cloifons.  Cinq  des  embrions  avortent  ordinairement.  Un 
feul  fe  trouve  fécondé , & devient  une  graine  triangulaire  qui  remplit 
la  cavité  de  la  capfule. 

Les  capfules  font  renfermées  dans  le  calice , qui  groflit  pendant  la 
maturité , fe  renfle  dans  le  milieu  & devient  pointu  par  fes  extrémités. 
Il  s’ouvre  par  le  haut  jufqua  la  moitié,  en  quatre  parties  qui  fe  renver- 
fent  pour  laifîer  fortir  les  graines. 

Le  Châtaignier,  ou  Cafianea  fadva,  C.  B.  Fagus  Caftanea , Lin., 
a des  fleurs  ou  chatons  , dont  les  unes  mâles , les  autres  hermarphrodi- 
tes , naiflent  fur  le  même  pied , mais  dans  des  endroits  différens. 

Les  fleurs  mâles  forment  un  chaton  très -long,  grêle  & cylindrique. 
Elles  font  diftribuées  par  paquets  de  fix  ou  fept,  un  peu  écartées  les 
unes  des  autres , attachées  à un  axe  & renfermées  dans  un  calice  com- 
mun, feffile,  compofé  de  fix  ou  fept  pièces  ou  écailles  inégales,  dont 
' deux  latérales  plus  larges  , concaves , obtufes , velues  & fouvent  laci- 
niées.  Les  autres  font  plus  courtes,  étroites,  pointues.  Il  efl:  accom- 
pagné d’une  écaille  large,  concave,  terminée  en  pointe. 

La  corolle  a fix  pétales  oblongs , concaves , velus  , ouverts  , dont 
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trois  alternativement  plus  larges,  obtus,  & trois  étroits  & pointus. 

Les  étamines  font  au  nombre  de  douze , beaucoup  plus  longues  que 
la  corolle , attachées  à un  réceptacle  couvert  de  duvet.  Les  filets  font 
grêles,  terminés  par  une  pointe  qui  s’infére  au  milieu  du  dos  des  an- 
thères. Les  anthères  font  prefque  rondes  , compofées  de  deux  bourfes, 
adoffées , féparées  par  un  fillon.  Elles  s’ouvrent  dans  leur  longueur  , & 
s’applatiflent  quand  elles  font  ouvertes. 

Les  fleurs  hermaphrodites  font  pareillement  difpofées  par  paquets  de 
trois,  quatre,  cinq,  fix  ou  fept,  raflemblées  dans  un  calice  commun 
d’une  feule  pièce  , feflile , couvert  d’écailles  graduellement  plus  courtes 
du  dehors  au  dedans.  Les  extérieures  font  plus  larges  , obtufes  & fou- 
vent  laciniées , fur-tout  les  deux  latérales.  Les  intérieures  font  étroites 
& pointues.  Il  eft  accompagné  d’une  écaille  large  , concave , terminée 
en  pointe  comme  au  calice  des  fleurs  males. 

Lors  de  la  fleuraifon  le  calice  eft  très  -r  court , il  ne  paroît  compofé 
que  d’écailles  > mais  lorfqu’elle  eft  paflee , il  s’allonge  & devient  une 
capfule  obronde  , velue  en  - dedans , qui  fe  couvre  de  quatre  rangées 
d’épines  difpofées  en  houpes,  & s’ouvre,  par  le  haut,  en  quatre  parties, 
lorfque  les  graines  font  mûres.  Les  écailles  qui  étoient  intérieures  de- 
viennent fupérieures  > elles  fe  renverfent  toutes. 

La  corolle,  placée  fur  l’ovaire,  eft  compofée  de  fix  pièces  ovales,  en- 
trouvertes, velues,  permanentes , dont  trois  obtufes  alternativement 
plus  larges , & trois  plus  étroites , pointues. 

Les  étamines , au  nombre  de  douze,  font  beaucoup  plus  courtes  que 
la  corolle , dont  fix  attachées  entre  les  pétales , & fix  au  bas  des  pé- 
tales. Les  filets  font  menus,  alternativement  plus  courts.  Les  anthères 
ont  la  forme  d’un  cœur  applati , renverfé  y elles  avortent  & ne  s’ouvrent 
point. 

L’ovaire  eft  oblong , velu , convexe  d’un  côté , applati  de  l’autre.  II 
porte  fix  ftyls  permanens,  cylindriques,  durs,  roides,  écartés,  terminés 
par  des  ftigmates  obtus.  Il  renferme  douze  embrions , attachés  deux  à 
deux  à l’extrémité  d’un  placenta  charnu  qui  occupe  le  fond  de  l’ovaire. 

Il 
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Il  eft  partagé  en  fix  loges,  par  des  cloifons  membraneufes  garnies  d’un 
duvet  blanc.  Onze  des  embrions  avortent  ordinairement.  Celui  qui  effc 
fécondé  devient  une  graine  ronde  , quand  toutes  celles  des  autres  cap- 
fules  avortent , ou  ovale  , applatie  d’un  côté  , convexe  de  l’autre  , 
lorfque  deux  embrions  font  fécondés , pointue  & rempliflant  la  cavité 
de  la  capfule. 

La  capfule  a la  forme  de  la  graine , elle  s’attache  au  fond  du  calice 
par  une  large  furface. 

Pour  que  le  Châtaignier  ne  fît  qu’un  même  genre  avec  le  Hêtre , il 
faudrait  que  les  parties  de  la  fructification  fufîent  femblables.  Linné  en 
convient  lui  - même , & a pofé  ce  principe  dans  fon  Philofophia  Bota- 
nica , pag.  ioo  , n°.  iyp  (i) , généra  tôt  dicimus , quoi  fimiles  conflructce 
fructifie adones  proferunt  diverfee  fpecies  naturales.  En  comparant  les 
parties  de  la  fructification  du  Châtaignier  avec  celles  du  Hêtre  , il  nous 
fera  plus  aifé  de  reconnoître  fi  elles  fe  reflemblent. 

Les  fleurs  mâles  du  Hêtre  font  ifolées , elles  ont  un  calice  d’une  feule 
pièce.  Celles  du  Châtaignier  font  raflèmbiées  au  nombre  de  fix  ou  fepe 
dans  un  calice  commun  compofé  de  fix  ou  fept  pièces. 

La  corolle  manque  dans  le  Hêtre.  Le  Châtaignier  en  a une  de  fix 
pétales  5 & , dans  le  cas  où  l’on  voudrait  prendre  pour  calice , dans  le 
Châtaignier,  ce  que  j’ai  nommé  corolle,  il  ferait  exaphyle  &:  non  pas 
monophyle  comme  dans  le  Hêtre. 

Les  étamines  font  au  plus  au  nombre  de  douze  dans  chaque  fleur  de 
Hêtre  , & au  moins  de  celui  de  douze  dans  celles  du  Châtaignier. 

Les  fleurs  femelles  du  Hêtre  ont  un  calice  commun  d’une  feule 
pièce,  découpé  jufqu’à  la  moitié  en  quatre  parties,  couvert  d’épines 
molles.  Celui  du  Châtaignier  eft  aufîî  d’une  feule  pièce  , s’ouvre  en 
quatre  parties  ; mais  il  n’eft  point  oblong  comme  celui  du  Hêtre , ni 
pointu  par  les  deux  bouts.  Il  eft  obrond  j les  épines  ne  font  point  ifo- 
lées ni  molles,  elles  font  raflemblées  par  houpes  & très-piquantes. 


(i)  Edition  de  Stockholm,  1751. 
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La  corolle  du  Hêtre  , que  Linné  n’a  pas  connue  Sc  que  Tournefort 
a fait  repréfenter , planche  3 y 1 , fîg.  E de  fes  Injlitutions , eft  compofée 
de  fix  pétales,  comme  celle  du  Châtaignier.  Elle  eft  aufli  placée  fur 
l’ovaire. 

Dans  le  Hêtre , la  corolle  ne  renferme  pas  d’étamines.  Celle  du 
Châtaignier  en  a douze , que  Linné  n’a  pas  connues , non  plus  que  la 
corolle. 

Les  ovaires  renfermés  dans  le  calice , tant  dans  le  Hêtre  que  dans  le 
Châtaignier,  portent  un  jftyle  terminé  par  trois  ftigmates  recourbés 
dans  le  Hêtre , & dans  le  Châtaignier  ils  ont  fix  ftyls  cylindriques , roi* 
des , durs , permanens , terminés  par  des  ftigmates  obtus. 

Le  calice  du  Hêtre  renferme  deux  ovaires  > celui  du  Châtaignier  en 
contient  ordinairement  trois.  Ils  font  triangulaires  dans  le  Hêtre , 
oblongs  dans  le  Châtaignier , & confervent  leur  forme  après  la  matu- 
rité j cependant,  quoique  l’un  & l’autre  ne  renferment  ordinairement 
qu’une  graine,  ils  contiennent  chacun  plufieurs  embrions , ce  que  Linné 
n’a  pas  connu.  Le  Hêtre  en  a fix,  &:  le  Châtaignier  douze. 

Ce  que  Linné  a pris  pour  la  graine  eft  une  cap  fuie,  partagée  en  trois 
loges  dans  le  Hêtre,  en  fix  dans  le  Châtaignier  (1). 

D’après  les  détails  que  je  viens  de  donner,  il  eft  fort  aifé  de  com- 
prendre que  la  différence  du  Hêtre  & du  Châtaignier  ne  confiftent  pas 
feulement , comme  Linné  l’a  avancé,  dans  la  forme  du  chaton , qui  eft 
rond  dans  le  Hêtre  &;  cylindrique  dans  le  Châtaignier  , mais  dans  une 
ftructure  particulière  qui , fi  elle  eût  été  connue  de  Linné, ne  lui  auroit 
pas  permis  de  réunir  le  Châtaignier  de  Tournefort  avec  le  Hêtre. 

Les  rapports  des  fleurs  de  ces  deux  arbres  ne  roulent  que  fur  trois 
points.  Le  premier, fur  le  nombre  des  étamines,  qui  eft  de  douze  au 
plus  dans  le  Hêtre  & au  moins  dans  le  Châtaignier.  Le  fécond , fur  la 


(1)  M.  Adanfon  a réuni,  comme  Linné,  le  Châteigner  avec  le  Hêtre;  mais  il 
n’a  pas  confondu  l’ovaire  avec  la  graine.  Il  dit  que  chaque  ovaire  a de  deux  à fix 
loges. 
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corolle  de  la  fleur  femelle,  qui  a fix  pétales  dans  le  Hêtre  comme  dans  le 
Châtaignierj  ôc  le  troiliéme , fur  le  calice,  qui  devient , dans  l’un  ôc  dans 
l’autre , une  capfule  , qui  renferme  celle  des  graines.  Ces  rapports  font- 
ils  fuflîffans  pour  n’en  faire  qu’un  même  genre  ? Non , certes , fuivant 
Linné  lui-même  qui  a pofé  pour  principe  que , pour  l’établiflement  des 
genres , il  faut  que  les  parties  de  la  fru&ification  foient  femblables.  Si 
le  nombre  des  différences  eft  plus  grand  que  celui  des  reffemblances , 
telles  que  je  les  ai  fait  remarquer  entre  le  Hêtre  ôc  le  Châtaignier  , il 
ne  fera  pas  plus  permis  à Linné  qu’à  un  autre  Botaniffe , de  réunir  deux 
anciens  genres  pour  n’en  faire  qu’un , autrement  ee  feroit  vouloir  tout 
confondre  au  lieu  de  débrouiller.  Ceux  qui  rendront  juftice  au  Bota- 
nifte  Suédois , ne  lui  fuppoferont  pas  cette  intention.  Il  eft  aifé  de  voir 
qu’il  n’a  eu  pour  objet  que  de  Amplifier  l’étude  immenfe  de  la  Botani- 
que , ôc  qu’il  y a réuffi.  Mais , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 
qu’il  n’a  pas  toujours  examiné  les  chofes  d’affez  près  pour  n’avoir  pas 
fait  de  fautes , même  effentielles  > qu’il  a réuni  mal-à-propos , fous  un 
feul , plufieurs  genres  que  Tournefort  a féparés , ôc  qu’en  examinant  les 
objets  avec  l’efprit  de  détail  que  Linné  a apporté  dans  fes  Defcriptions, 
on  verra  qu’un  examen  plusattentif  ne  l’auroir  pas  porté  à réunir  le  Châ- 
taignier avec  le  Hêtre  de  Tournefort,  ôc  que  ces  deux  genres  doivent 
relier  féparés. 
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Sur  Vufage  de  VO p 1 u m ^ dans  les  fievres  intermittentes « 

Par  M.  Morisot  Deslandes  , Do&eur-Régent  de  la  Faculté.  & 

M.  B E R R Y AT,  célébré  Médecin  d’Auxerre  , annonça  , il  y a 
environ  trente  ans,  qu’il  avoit  trouvé  dans  Y Opium  , un  moyen  puiffanc 
de  guérir , promptement  2c  radicalement , les  fievres  intermittentes. 
L’idée  qu’il  s’étoit  formée  du  fnlfon , le  conduiftt  à cette  découverte  : 
il  le  rega  doit  comme  un  mouvement  fpafmodique , fource  unique  de 
la  üevre , & conclut  qu’en  donnant  un  remede  antifpafmodique , capa- 
ble de  l’empêcher  , la  fîevre  , qui  en  eft  la  fuite  & l’effet , n’auroit  cer- 
tainement pas  lieu.  L’emploi  de  l’ Opium , ou  des  remedes  qui  en  con- 
tiennent, n’eft  pas  nouveau  dans  le  traitement  des  fievres  d’accès  avec 
friffon.  Galien , dans  les  fievres  quartes  , donnoit,  le  premier  jour  , un 
vomitif  j le  fécond,  le  fuc  d’Abfynthe  , &le  troifiéme  , une  forte  dofe 
de  Thériaque  , deux  heures  avant  le  friffon. . . Houllier , célébré  Mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris  , dans  fon  Traité  des  Fievres , imprime 
en  ij<5J  , prefcrit  la  Thériaque  ou  le  Mithridate,  à la  dofe  d’un  gros, 
dans  l’infiifion  de  chamædris , deux  heures  avant  le  friffon.  On  fait 
que  la  Thériaque  étoit  celle  d’Andromaque  , dont  quatre  fcrupules 
contenoient  un  grain  S Opium.  Un  Recueil  de  Remedes , fait  par  We- 
cher,  imprimé  en  1^82,  renferme  deux  recettes  pareilles...  Fuller  , 
Riviere , Etmuller  & Boerhaave  , propofent  aufîi  un  narcotique  dans 
la  même  intention  > enfin  , il  eft  fait  mention  de  Y Opium , donné  aveq 
les  amers , dans  les  Ouvrages  tout  récens  de  deux  Médecins  célébrés , 
MM.  de  Sauvages  & Lieutaud,  dont  le  dernier  confole  encore,  2c 
foutient  la  Médecine  par  fes  vertus  dignes  des  premiers  âges , comme 
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il  fhonore  par  des  Ouvrages  pleins  de  lumières.  Mais  ces  deux  Médecins 
réfervent  ce  fecours  pour  les  cas  de  nécelïité.  Il  efl  même  vraifemblable 
que  la  Thériaque  & le  Mithridate  n’ont  été  compris , dans  la  clafîe  des 
fubrifuges , qu’à  caufe  des  effets  de  Y Opium.  Lufage  de  ce  remede 
netoit  donc  ni  nouveau  \ni  tombé  dans  l’oubli. 

De  toutes  les  préparations  dont  M.  Berrhyat  s’étoit  fervi  pour  rem- 
plir l’indication  que  préfentoit  le  frifion  , ou  l’idée  qu’il  en  avoit  conçue 
comme  caufe  de  la  fievre  , aucune  ne  lui  avoit  réuffi  autant  que  le 
Laudanum  liquide  de  Sydenham , depuis  dix  gouttes  jufqu’a  trente  , 
dans  l’infufîon  de  petite  Centaurée.  Il  prefcrivit  d’abord  ce  remede , 
dans  une  fîevre  d’accès , compliquée  d’accidens  très  - graves.  Il  elt  à- 
propos  de  rapporter  le  tableau  de  l’état  du  malade , tel  que  M.  Ber- 
ryat  l’a  tracé  lui-même. 

A fa  première  vilite  , « il  le  trouva , dit  - il , fans  connoilfance  , les 
x>  yeux  tournés , la  bouche  de  travers,  les  dents  ferrées,  n’entendant  ni 
» ne  parlant , ayant  la  poitrine  très  - embarralfée , & le  râlement  d’un 
» agonifant , la  peau  froide  & toute  froncée , le  pouls  H concentré  qu’il 
» étoit  imperceptible  : il  n’y  avoit  pas  grande  relfource  pour  un  ma- 
» lade,  en  cet  état , & âgé  de  foixante  ans».  Ce  Médecin  fe  borna  à 
lui  faire  avaler  de  la  confection  hyacinthe  , qui  releva  le  pouls.  Pen- 
dant l’accès , qui  fut  violent,  la  peau  étoit  feche  brûlante.  Ce  redou- 
blement étoit  le  troifiéme  , & pareil  aux  deux  premiers.  Pour  empê- 
cher le  quatrième,  il  donna  une  once  de  fyrop  diacode,  une  heure 
avant  le  friflon , qui  manqua  : le  malade , après  avoir  été  purgé  , le 
lendemain  , fe  trouva  parfaitement  guéri.  Une  pareille  cure  eft  bien 
propre  à exalter  la  tête  d’un  Médecin , en  faveur  du  remede  auquel  il 
croit  la  devoir. 

Frappé  de  ce  fuccès  étonnant  de  Y Opium,  il  en  étendit  l’nfàge  , &i 
l’appliqua  aux  fievres  intermittentes  {impies,  &;  qui  ne  préfentoient  rien 
d’extraordinaire.  Dans  le  Mémoire  publié  à ce  fujeU,  on  le  voit  guérir 
facilement  toutes  les  efpéces  de  fievres  intermittentes.  L’hifloire  de  la 
Médecine  eft  remplie  d’iilufions  pareilles  fur  les  ptétendus  miracles , 
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opérés  par  quelque  nouveau  fpécifîque.  Ecoutons  encore  le  Médecin 
d’Auxerre. 

«Il  eftrare,  dit-il,  quon  foit  obligé  de  donner  l 'Opium,  plus  d’une 
» fois.  —Il  emporte  ordinairement  le  premier  accès,  pour  lequel  on  le 
» donne.  Bien  des  malades  n’ont  pas  befoin  d’autres  remedes  pour  gué- 
» rir  entièrement.  —Des  fievres  tierces  & quartes,  même  de  dix -huit 
» mois , ont  cédé  à ce  remede , après  avoir  réfifté  à une  prodigieufe 

quantité  de  Quinquina». 

A la  première  leCture , que  je  fis  du  Mémoire  de  ce  Médecin,  fes 
idées  neuves  & juftes  fur  la  nature  du  friffon , ôc  l’ufage  ingénieux  qu’il 
faifoit  de  Y Opium,  furent  un  trait  de  lumière  qui  me  frappa  vivement. 
Aucun  doute  ne  s’élevoit  alors,  dans  mon  efprit,  fur  l’efficacité  du  nou- 
veau fébrifuge  5 mais  le  tems  ayant  mûri  mes  idées  , & la  pratique 
m’ayant  rendu  plus  défiant  fur  les  prodiges  qu’on  attribue  toujours  aux 
remedes  nouveaux,  je  fentis  ma  confiance  diminuer  > fur -tout  depuis 
que  j’eus  lu  l’Hiftoire  d’un  autre  fébrifuge  , imaginé,  en  171 1 , par  feu 
M.  Reneaume,  DoCteur  de  cette  Faculté.  C’étoit  l’infufîon  de  noix  de 
Galle  , qui  réuffiffoit  prefque  toujours  entre  les  mains  de  fon  inventeur, 
& jamais  entre  celles  de  deux  Médecins  célébrés  de  ce  tems  - là  , 
MM.  Géoffroi  & Lémery.  Enfin , ma  confiance  fe  perdit  tout-à-fait,  en 
comparant  la  méthode  de  M.  Berryat  avec  celle  des  meilleurs  Prati- 
ciens. Je  jettai  même,  fur  le  papier,  des  réflexions  contre  cette  nou- 
veauté, dans  le  deffein  de  les  publier  5 mais  l'oubli , auquel  le  nouveau 
remede  parut  condamné , m’avoit  fait  abandonner  ce  projet. 

Cependant  , ne  pouvant  ignorer  qu’on  veut  renouveller  cette 
pratique  & la  rendre  publique  , j’ai  cru  que  mes  réflexions  pour- 
roient  être  de  quelque  utilité,  dans  un  tems  où  le  goût,  dominant  pour 
la  Chymie,  infpire  une  prédilection  & une  confiance  exclufives  pour 
toutes  les  nouveautés  quelle  enfante.  Il  femble  , en  effet , qu’aujour- 
d’hui , on  n’attache  la  perfection  de  la  Médecine  , qu  a la  découverte 
des  fpécifiques  : des  hommes  qui  ignorent  les  grands  principes  de  notre 
Art , & fes  véritables  richeffes , n’ont  pas  craint  d’av^icer  que  la  Me- 
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decine  ne  s’eft  pas  perfectionnée  en  proportion  des  autres  fciences  > 
fans  doute  parce  que  la  claffe  des  fpécifiques  eft  encore  peu  nom- 
breufe.  Ce  reproche , publié  & répété  par  des  hommes  eftimables  d’ail- 
leurs , mais  étrangers  à notre  Art , prouve  que  les  Savans , non  - feule- 
ment ceffent  de  l’être , mais  deviennent  des  calomniateurs  reprénhbles  f 
dès  qu’ils  veulent  juger  de  l’état  &;  du  mérite  d’une  fcience  qu’ils  ne 
connoilTent  pas } mais  ce  n’eft  pas  ici  le  moment  de  montrer  combien 
l’erreur  de  ces  Décradeurs  de  la  Médecine  eft  groffiere.  Nous  reve- 
nons à notre  objet. 

Pour  faire  fentir  combien  eft  défedueufe  la  maniéré  de  traiter  les 
fievres  intermittentes,  par  l’ufage  de  l 'Opium,  il  fuffîra  de  la  comparer 
avec  la  méthode  la  plus  généralement  ufitée , au  moins  dans  notre 
climat. 

.Les  Médecins  regardent  la  fievre  intermittente  comme  un  mouvez 
ment  dépuratoire  du  fang,  excité  par  la  Nature  , pour  délivrer  le  corps 
des  matières  nuifibles.  Dans  le  Printems , quand  la  marche  de  la  fîevre 
eft  reguliere , fouvent  elle  fe  diffipe  au  feptieme  accès , avec  le  feu! 
fecours  des  déiayans  & du  régime  : tant  le  levain  fébrile  eft  doux  Sc 
mobile  ! Audi  voit-on  les  Praticiens  les  plus  habiles  laiffer  paffer  quel- 
ques accès  fans  employer  la  Médecine  adive.  Cette  pratique  a deux 
avantages  > elle  donne  lieu  au  Médecin  de  s’affurer  du  caradere  de  la 
fievre , & laiffe  quelquefois  à la  Nature  le  tems  d’opérer  la  guérifon. 
D’ailleurs  , une  faignée  & une  purgation  , placées  précipitamment  , dès 
les  premiers  accès , peuvent  rendre  la  fievre  anomale , ou  au  moins  la 
prolonger.  En  Automne , la  terminaifon  de  cette  fievre  n’eft  ni  fi  aifée  ni 
fi  prompte.  On  juge  , par  les  effets,  que  la  codion  de  la  matière  morbi- 
fique eft  plus  difficile.  Des  accidens  plus  graves , qui  fe  déclarent  fou- 
vent  dès  le  fécond  accès , exigent  la  faignée  , s’il  y a pléthore  , & pref- 
que  toujours  un  vomitif.  Quelquefois , après  l’ufage  de  ces  moyens  Sc 
des  purgatifs , plus  ou  moins  répétés , la  fievre  difparoît  : le  plus  fou- 
vent,  il  faut  avoir  recours  au  Quinquina  : mais  jamais  on  ne  l’adminif- 
tre , dans  le  commencement  de  ces  fievres , & fans  avoir  fait  précéder 
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ies  remedes , qui  préparent  la  coclion  de  la  matière  fébrile  & qui  en 
procurent  l’expulfion.  Pour  affiner  davantage  au  Quinquina  fon  titre 
de  fpécifîque  , on  l’unit  d’abord  aux  purgatifs  : on  ne  le  donne  feul 
que  quand  on  a lieu  de  croire  le  foyer  de  la  fievre  entièrement  épuifé, 
& qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  détruire  la  difpofition  des  nerfs  au  fpafme 
fébrile  , contra&ée  par  l’habitude.  C’eft  à cette  difpofition  des  nerfs,  au 
fpafme  fébrile  qu’il  faut  attribuer  le  retour  d’un  ou  de  piufieurs  accès, 
•occafionnés  feulement  par  la  langue  du  corps  ou  de  l’efprit , par  les 
pallions  vives,,  la  colere  fur  tout  & le  chagrin  violent  5 quoique  la 
jcaufe  matérielle  de  la  fievre  foit  détruite , &:  qu’elle  ait  manqué  plu- 
Jîeurs  fois.  Le  Quinquina  alors , ou  tout  autre  antifpafmodique  , peut 
fuffire  pour  arrêter  la  fievre. 

Malgré  le  degré  de  perfedion  où  a été  porté,  de  nos  jours,  l’ufage 
du  Quinquina , on  ed  quelquefois  obligé  de  l’abandonner , pour  cher- 
cher dans  d’autres  clafles  de  remedes , de  moyens  de  guérifon , relati- 
vement aux  différentes  caufes  qui  entretiennent  la  fievre. 

La  caufe  la  plus  ordinaire  des  fievres  intermittentes  qui  reviennent 
pendant  tout  l’hiver , eft  le  mauvais  état , ou  l’engorgement  de  quel- 
que vifcere  du  bas-ventre.  Il  eft  rare  cependant  que  la  fievre  ne  cède 
point  à l’ufage  des  apéritifs  variés  ou  combinés  avec  d’autres  remedes 
félon  les  circonftances , quand  d’ailleurs  les  malades  font  dociles , & 
que  le  premier  traitement  a été  régulier.  Les  Obfervateurs  font  aufiî 
mention  de  fievres  quartes  opiniâtres , entretenues  par  un  levain  véro- 
lique , & qui , dans  des  cas  douteux,  peuvent  fournir  un  figne  certain 
de  ia  préfence  de  ce  virus.  On  fent  que  les  remedes  propres  à la  vé- 
role font  alors  les  véritables  fébrifuges.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des 
antifcorbutiques , quand  la  réfiftance  de  la  fievre  aux  remedes  ordinai- 
res , tient  à un  vice  fcorbutjque. 

D’après  ce  tableau , dont  j’ai  emprunté  les  traits  dans  l’enfeignemenc 
de  cette  Ecole,  & dans  les  confultations  que  j’ai  faites  avec  les  meil- 
leurs Praticiens  de  cette  Capitale  , doit-on  s’étonner  que  les  Médecins 
ne  fe  fuient  pas  empreffés  d’adopter  une  méthode , qui  n’en  eft  pas 
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une,  puifquon  fuffoque  la  fîevre,  dès  le  commencement: , par  un  nar- 
cotique , fans  faire  précéder  les  remedes  généraux  , fans  égard  à l’âge  , 
au  tempérament , à la  faifon , à la  conflitution  de  l’année  & à la  caufe 
de  la  fîevre. 

UOp  ium  efl,  fans  contredit,  un  très-grand  remede  : quand  on  clioifît 
bien  fa  préparation  j quand  on  le  place  à-propos,  il  fournit,  dans  la 
pratique , des  reffources  infinies  : fouvent  rien  ne  peut  le  fuppléer , 8c 
fon  adion  efl  aufîl  prompte  que  sûre  contre  des  fymptômes , quelque- 
fois très-urgens.  Mais , dans  tous  les  cas,  il  n’efl  qu’un  palliatif,  em- 
ployé pour  préparer , ou  rendre  plus  certain  le  fuccès  des  remedes  qui 
attaquent  le  mal  dans  fon  principe.  Que  fait-il,  en  effet,  dans  la  fîevre 
intermittente  ? En  flupéfîant  les  nerfs , il  les  défend , pendant  quelque 
tems , contre  faction  de  la  caufe  déterminante  du  fpafme  fébrile , qui 
conflitue  le  friffon , quelle  que  foit  cette  caufe.  On  obtient  un  effet 
pareil , mais  d’une  maniéré  différente  , en  faifant  prendre , dans  le  com- 
mencement de  cette  fîevre , les  aftringens , tels  que  l’infufîon  de  noix 
de  Galle , le  fuc  de  feuilles  de  Plantain , l’Alun , les  acides  minéraux , 
8c  même  le  Quinquina.  Tous  les  bons  Médecins  condamnent  cette 
pratique,  parce  quelle  laiffe  fubfifler  la  caufe  matérielle  de  la  fîevre, 
8c  peut  donner  naiffance  à des  obflrn étions  dont  l’hydropifîe  efl  ordi- 
nairement la  fuite.  Or,  en  fuppofant  que  X Opium  ne  faffe  pas  crain- 
dre des  effets  aufîî  funefles  , il  a au  moins  l’inconvénient  de  borner 
toute  fon  efficacité  à fufpendre  la  fîevre , fans  mettre  les  malades  à l’abri 
de  la  rechûte.  D’un  autre  côté  , en  affoibliffant  les  organes  deflinés  à 
la  codion  , à la  fecrétion  8c  à l’excrétion  de  la  matière  morbifique  , il 
peut  la  fixer,  8c  la  fixe  réellement  fi  fon  ufage  efl  long-tems  continué. 
Donc  X Opium  n’a  d’autre  effet  que  d’enchaîner  l’ennemi , il  ne  l'anéan- 
tit pas. 

On  prétend,  à la  vérité,  que  ce  médicament  détruit  le  levain  fé- 
brile » foit  en  l’expulfant  hors  du  corps , foit  en  le  décompofant.  S’il 
le  chaffe , ce  ne  peut  être  que  par  la  voie  des  fueurs , parce  qu’il  fuf- 
pend  toutes  les  autres  évacuations.  Mais  efl  - il  bien  certain  que  les 
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Tueurs  foient  critiques  dans  la  lièvre  intermittente  ? car,  fi  elles  le  font, 
pourquoi  la  fievre  devient  - elle  plus  opiniâtre  à proportion  que  les 
Tueurs  font  plus  fortes  ? En  fuppofant  que  Y Opium , qui  en  modère  la 
violence  , les  rende  critiques  , de  quel  fecours  feront  les  lueurs , fi  la 
fievre  a pour  caufe  la  fabure  des  premières  voies  , ou  l’engorgement  de 
quelque  vifeere  du  bas-ventre  , li  elle  dépend,  quoique  plus  rarement, 
d’un  vice  feorbutique  ou  vénérien  ? Quant  à la  décompolition  du  le- 
vain fébrile  par  un  narcotique , la  conçoit-on  bien  ? La  nature  de  ce 
levain  nous  eft  inconnue  j tk , jufqu’à  préfent , la  Chymie  n’a  point 
dé  nontré  , dans  Y Opium  ^ un  principe  capable  de  produire  l’effet  d’un 
réadif.  Concluons  qu’il  eft  infuffifant  pour  guérir  radicalement  les  fiè- 
vres d’accès.  M.  Berryat  lui-même  ne  paroît  pas  bien  affiné  de  fa  vertu 
curative,  puifqu’il  dit  que,  pour  plus  grande  sûreté,  s’il  n’avoit  pas 
fait  précéder  les  remedes  généraux , il  les  faifoit  fuivre  , & donnoit 
même  du  Quinquina  pour  prévenir  la  rechute.  [ Contradidion  palpa- 
ble dans  fa  dodrine , puifqu’il  avoir  dit  plus  haut  que  bien  des  malades 
guériffoient  fans  employer  d’autres  remedes  que  Y Opium]. 

Mais  , dira-t-on  , fi  on  ne  fe  hâte  d’arrêter  les  friffons , il  eft  à crain- 
dre qu’en  faifant  ftagner  les  liqueurs , iis  ne  deviennent  un  principe 
d’obftrudion.  Cette  crainte  eft  fondée  fur  une  erreur  : on  confond  le 
friffon  fébrile  ou  nerveux  , avec  le  froid  communiqué  par  l’air  exté- 
rieur , quoique  très  - différens  l’un  de  l’autre.  Celui  - ci  fe  diffipe  aifé- 
ment  par  la  chaleur  du  feu , par  des  fridions , par  des  boiffons  chau- 
des , & en  couvrant  davantage  le  corps  : tous  ces  moyens  n’ont  aucune 
adion  fur  le  froid  nerveux,  ou  le  friffon.  Le  froid  extérieur  eft  coagu- 
lant 5 il  épaiflit  les  liqueurs , tk  les  fait  réellement  ftagner  dans  les  vaif- 
feaux,  au  point  que,  quand  il  eft  exceilif,  il  produit  une  inflammation 
bientôt  fuivie  de  la  gangrené  : Penetrabile  frigus  cidurit.  Vjrg.  Georg • 
Au  contraire  , le  fang  tiré , pendant  le  friffon  , jaillit  tk  fait  l’arcade 
comme  dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur  de  la  fievre , ainfi  que 
le  hafard  me  l’a  fait  voir  deux  fois.  Enfin  , s’il  étoit  vrai  que  le  friffon  fie 
ftagner  les  liqueurs , la  chaleur  , qui  lui  fuccéde  bientôt , en  feroit  le 
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remede.  Ainfi  les  obftructions , quand  elles  ont  lieu , à la  fuite  des  fiè- 
vres intermittentes , ne  font  point  l’ouvrage  des  friflons , mais  du  mau- 
vais traitement  j & il  eft  tel , toutes  les  fois  que  l’on  fe  preffe  trop  de 
guérir  la  fîevre  , ou  quand , dans  les  fîevres  opiniâtres  , on  infifte  trop 
fur  le  même  fébribuge  , quel  qu’il  foit , fur-tout  s’il  relâche  la  fibre  ou 
la  refièrre. 

J’ai  cependant  fait  ufage  de  l’ Opium,  dans  la  fievre  intermittente  > 
mais  je  ne  l’ai  employé  que  comme  un  excellent  palliatif:  Ut  jit  Me- 
dicïnœ  locus  , c’eft-â-dire,  dans  le  deffein  de  faire  cefier , par  fon  moyen, 
des  accidens  graves  qui  fe  compliquent  quelquefois  avec  le  frifion. 

Ce  fut  en  17  63,  au  mois  de  Septembre,  que  je  donnai  Y Opium  y 
pour  la  première  fois,  à un  homme  d’environ  trente  ans,  attaqué  d’une 
fievre  tierce  : les  friiïons  étoient  très-longs  & accompagnés  d’une  coli- 
que violente.  Après  avoir  défempli  les  vaifleaux  par  une  faignée,  & 
vuidé  les  premières  voies  par  un  émétique , je  fis  prendre  au  malade  , 
deux  heures  avant  le  frifion,  un  demi  - grain  d’extrait & Opium , dans 
quinze  grains  de  thériaque  j le  frifion  & la  colique  manquèrent  : il  fur- 
vint  une  chaleur  afiez  vive  qui  fe  termina  par  une  fueur  abondante. 
Je  traitai  enfuite  la  fievre  avec  les  remedes  ordinaires  , les  purgatifs  8e 
le  Quinquina  : le  calmant  ci  - defiiis  fut  réitéré  le  foir  de  chaque  mé- 
decine. 

Trois  ans  après  j’eus  recours  au  même  Antifpafmodique , dans  une 
fievre  double  - tierce , dont  le  grand  accès  commençoit  par  un  frifion 
de  deux  heures  : la  douleur  de  tête , qui  duroit  pendant  tout  ce  tems , 
étoit  fi  forte , que  le  malade  refiembloit  à un  frénétique.  C’étoit  un 
homme  de  trente-cinq  ans.  Après  deux  faignées , faites  le  même  jour , 
l’une  du  bras  & l’autre  du  pied  , je  prefcrivis  l’extrait  d’ Opium.  Il  réuffic 
complettement  dès  la  première  dofe.  A la  fécondé  , le  luccès  fut  moins 
marqué , ce  qui  ne  m’empêcha  pas  de  faire  prendre  les  apozèmes  pur- 
gatifs 8c  fébrifuges  qui  emportèrent  la  fievre. 

En  1772,  je  confeillai  encore  utilement  ce  remede  à une  Dame, 
âgée  de  einquante-fix  ans , d’une  conftitution  délicate  8c  malade  d’une 

R ij 


132  M É M O I R E 

fievre  quarte.  Le  frjfibn  commençoit  par  des  convulfions  Sc  des  vomif- 
femens  violens  qui  ne  ceffoient  que  pour  faire  place  à un  affoupifie- 
ment  profond  vraiment  léthargique , & dont  la  durée  s’étendoit  pref- 
que  jufqu’à  la  fin  de  l’accès.  La  malade  , fans  avoir  été  faignée  , prit , 
une  heure  avant  le  frifion  , un  julep  compofé  de  Laudanum  liquide  de 
Sydenham , de  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman,  de  chaque  quinze 
gouttes,  & de  firop  de  Stéchas,  fix  gros  , dans  une  décoétion  légère  de 
petite  centaurée.  Je  dus  à ce  julep,  répété  plufieurs  fois,  l’avantage 
d’avoir  fimplifié  la  fievre  en  rendant  les  accès  plus  doux , & de  m’avoir 
mis  en  état  de  la  traiter  par  les  moyens  ordinaires , qui  la  guérirent  en 
peu  de  tems.  Pour  prévenir  cet  état  léthargique  qui  préfentoit  l’image 
de  la  mort,  je  ne  craignis  point  de  faire  prendre  un  Narcotique,  parce 
que  l’adion  de  ce  remede  ne  peut  concourir  en  même-tems  avec  celle 
du  frifion  pour  attaquer  le  principe  de  la  vie.  Le  frifion  grippe,  fronce 
le  fyftême  nerveux  , & étrangle  , pour  ainfi  dire  , le  fyftême  vafculeux, 
de  la  peau  fur-tout.  U Opium,  au  contraire,  relâche  les  nerfs  grippés 
ou  difpofés  à l’être,  il  raréfie  le  fang  & dilate  les  vaiffeaux  j ainfi,  loin 
de  rendre  plus  forts  les  mauvais  effets  du  frifion , il  en  eft  le  préfer- 
vatif  & le  véritable  antidote. 

En  combattant  les  prétentions  ttop  grandes  de  M.  Berryat  fur  l’effi- 
cacité fpécifique  de  f Opium,  je  me  fais  un  plaifir  de  publier  que  je  lui 
dois  l’ufage  que  j’ai  fait  de  ce  remede , avec  fuccès  , dans  ces  trois  occa- 
fions , parce  que  je  regardois  aufli  la  colique , la  douleur  de  tête  into- 
lérable , les  convulfions  & le  vomiffement  pendant  le  frifion  , comme 
purement  fpafmodiques.  Pouffant  l’analogie  plus  loin  , j’ai  eu  recours  à 
Wp  ium  dans  des  toux  violentes,  afin  de  prévenir  les  accès  qui  aflail- 
llent  fouvent  les  malades  le  foir , prefque  aufii-tôt  qu’ils  font  dans  leur 
lit.  Tous  redoutent  ce  moment,  perfuadés,  difent - ils , que  l’accès  de 
toux  manquerait,  s’ils  ne  fe  couchoient  pas.  Dans  la  pratique  ordinaire, 
qui  prefcrit  le  Narcotique  pour  l’heure  du  fommeil,  le  remede  n’a  au- 
cune prife  fur  la  toux:  fouvent  même  elle  eft  plus  violente,*  au  lieu 
que,  donné  deux  heures  avant  le  coucher,  il  empêche  réellement 
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l’accès.  Je  fais  donc  prendre  le  calmant  une  heure  avant  un  fouper  lé- 
ger : le  malade  fe  couche  nne  heure  après  avoir  foupé , & s’endort 
tranquillement  Mais,  à caufe  de  la  digeftion  quhdoit  fe  faire,  je  n’em- 
ploie jamais  Y Opium  tout  pur  > il  efl  corrigé  par  l’addition  de  quelque 
tonique  j & même , afin  que  fon  action  ne  fe  développe  & ne  fe  fade 
fentir  qu’au  bout  de  deux  heures  ou  environ,  je  ne  le  donne  pas  fous 
une  forme  liquide.  Je  prefcris  donc  l’extrait  à' Opium,  incorporé  dans 
un  peu  de  Thériaque , ou  une  prife  de  la  maffe  des  pilules  de  Cyno- 
gloffe.  Ne  diffimulons  pas  qu’il  arrive  quelquefois  au  calmant  d’être  fans 
effet  , la  fécondé  fois  qu’on  le  donne  5 mais  fi  on  ne  fe  rebute  pas , 
011  en  tirera  fûrement  avantage  dans  le  plus  grand  nombre  des  fujets. 
Outre  le  foulagement  qu’il  procure  en  faifant  dormir  le  malade  , il  fa- 
cilite les  moyens  de  détruire  la  caufe  de  la  toux , fi  elle  eft  foumife  au 
pouvoir  de  l’Art.  J’ai  rendu  compte  de  cette  pratique  , dans  l’Affemblée 
du  Prima  Menjis  de  Janvier  de  l’année  1778. 

Je  dois  dire  que  je  n’ai  pas  toujours  vu  l’ufage  de  Y Opium,  dans  les 
fïevres  intermittentes , fuivi  d’effets  au fîî  heureux.  En  1767,  un  jeune 
homme  de  quinze  ans  avoit  eu  plufieurs  accès  d’une  fievre  tierce  fim- 
ple  : il  fut  faigné  , émétifé  & purgé  enfuite  à diverfes  reprifes , par  des 
Apozemes  faits  avec  les  Follicules  de  Séné  , le  Sel  d’Epfom  & le  Quin- 
quina. Humilié  du  retour  perféverant  de  la  fievre , je  me  flattai  de  la 
prévenir  , en  faifant  prendre  , deux  heures  avant  le  friffon  , un  tiers  de 
grain  de  Laudanum  folide  dans  quinze  grains  de  Thériaque.  Au  lieu 
du  friffon  , qui  n’eut  pas  lieu , il  furvint  du  délire  avec  des  mouvemens 
convullifsà  la  face.  Ces  accidens  répandirent  l’allarme  dans  la  maifon  5 
on  vint  me  chercher  : quand  j’arrivai,  l’orage  étoit  paffé.  Du  refte,  l’ac- 
cès fut  plus  doux  & moins  long  que  les  précédens.  Le  Quinquina, 
fans  aucune  addition  pendant  quelques  jours,  termina  heureufement 
la  fievre. 

Au  mois  d’Août  1777,  Y Opium  , encore  donné  par  mon  confeil  à 
une  Demoifelle , âgée  de  vingt-un  ans,  ne  réufïit  pas  mieux.  Sa  fievre 
étoit  quotidienne  : pendant  le  friffon  , qui  duroic  long-tems , la  malade 
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reffentoit  une  douleur  de  côté  des  plus  aiguës , comme  celle  des  pleu- 
rétiques, avec  grande  difficulté  de  refpirer , & une  toux  prefque  con- 
tinuelle : elle  prit,  une  heure  avant  le  fri  (Ton , le  Laudanum  liquide, 
dans  la  décocftion  de  petite  Centaurée  : il  n’y  eut  ni  étouffement , ni 
douleur  de  côté  > mais  ces  accidens  furent  remplacés  par  une  douleur 
de  tête  des  plus  violentes  qui  dura  jufqua  la  fin  de  l’accès  : la  malade 
déclara  qu’elle  ne  prendroit  plus  le  calmant.  La  toux,  à laquelle  elle 
eft  très-fujette , & qui  ne  la  quitta  point  pendant  tout  le  cours  de  cette 
fievre , me  rendit  timide  fur  l’ufage  du  Quinquina.  Après  avoir  effayé 
inutilement  de  tous  les  remedes  fébrifuges  indiqués  par  les  meilleurs 
Auteurs , il  fallut  y avoir  recours  5 & il  foutint , dans  cette  occafion  , 
comme  toutes  les  fois  qu’il  eft  bon  & bien  adminiftré , fa  réputation  de 
vrai  fébrifuge. 

Il  réfulte  de  ces  faits,  &des  principes  de  la  plus  faine  pratique,  ex- 
pofés  ci-devant,  que  X Opium  ne  peut  être  regardé  comme  le  fpécifique 
des  fievres  d’accès.  Si  cependant,  par  de  nouveaux  effais,  on  parvenoit 
à perfectionner  l’adminiffration  de  ce  rtmede , dans  le  traitement  de 
ces  fievres , on  rendroit  un  très-grand  fervice  à l’humanité  : ce  moyen 
nouveau  de  guérifon , pour  une  fievre  quelquefois  rebelle  aux  meil- 
leures méthodes,  rempliroit  à-la-fois  toutes  les  vues  du  Médecin,  en 
guériffant  promptement,  fûrement  & fans  les  dégoûts  inféparables  de 
l’ufage  du  Quinquina, 

Mais  s’il  arrive  que  les  nouvelles  expériences  ne  foient  point  favo- 
rables à cette  prétention , l’Art  n’a-t-il  pas  de  quoi  fe  confoler  ? En  fait 
de  remedes , fes  richeffes  font  immenfes  : de  bonnes  méthodes , qui  con- 
fiftent  dans  le  choix  & dans  la  jufte  application  de  ces  remedes , fufft- 
jfent  pour  guérir  toutes  les  maladies  curables.  Dans  1 emploi  meme  des 
fpécifiques,  s’il  y en  a,  la  méthode  efl  encore  nécefiaire  5 parce  que 
tout  eft  relatif  à des  circonftances  particulières , dans  la  maladie , le  ma- 
lade &le  remede.  La  Nature,  conftammenc  uniforme  dans  les  grands 
traits  de  fes  ouvrages , eft  d’une  variété  infinie  dans  les  détails.  C’eft  la 
eonnoiffance  indifpenfable  de  tous  ces  détails , dans  l’homme  fain  ôc 
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dans  l’homme  malade  ; ce  font  les  combinaifons  continuelles  qu’ils 
exigent  , qui  rendent  fi  difficile  l’exercice  de  la  Médecine.  La 
pratique  feule  peut  faire  fentir  combien  eft  importante  la  connoif- 
• ance  de  tous  ces  dérails  5 en  même  tems  qu’elle  montre  l’infuffifance 
des  réglés  générales , quoiqu’il  faille  les  bien  connoître.  Par  exemple  , 
tout  le  monde  convient  que  la  caufe  ordinaire  des  maladies  épidémi- 
ques elt  l’intempérie  des  faifons  j mais  l’expérience  apprend  que  cette 
caufé  générale  effi  modifiée  par  le  lieu  que  l’on  habite , par  le  régime 
de  vie  pris  dans  toute  fon  étendue  , par  l’âge  6c  le  tempérament  > parce 
que  ces  circonftances  contrarient  ou  favorifent  plus  ou  moins  la  caufe 
générale  : la  force  feule  6c  la  direction  des  vents  fuffit  même  pour  mo- 
difier l’intempérie  dominante  qui  conltitue  l’épidémie.  La  pratique  des 
Opérations  chymiques  fournit  également  des  preuves  qui  appuient  la 
vérité  que  nous  voulons  établir.  Tous  les  jours  des  Artiltes  habiles  dé- 
couvrent , en  opérant , des  exceptions  aux  réglés  générales.  Cette  re- 
marque eft  l’explication  naturelle  des  contradictions  qui  fe  rencontrent 
quelquefois  dans  les  obfervations  6c  les  expériences  faites  par  dilférens 
Artiltes.  Il  ne  faut  qu’une  circonftance , qui  fouvent  paroît  légère, 
pour  faire  varier  les  réfultats. 

Fin  de  la  Séance  de  177p. 


Typis  mandetur  hâc  die  trigejimâ  menjls  Oclobris  , anni  ij8o , per  me 

kcet ? LE  VACHER  DE  LA  FEUTRIE,  Decanum , 
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